


N TANT QUE VIEUX BOURUNGUEUR, QU'AND J'ENTENDS LES « 
BIEN-PENSAN:TS » AU SANG 100 % BH U-BLANC-ROUGE, 
:BRAILLER EN1 CHŒUR LE SLOGAN : <( LES FRANÇAIS 
D'ABORD », JE NE PEUX 'PAS rÙMPECHER D,E PENSER AU FA­

MEUX « SAUVE-QUI-PEUT », CRI DE PANIQUE QUE L'ON POUSSE QUAND 
UN NAVIRE COMMENCE À COULER ... JE ME DEMIANDE ALORS, PUISQUE 
LA FRANCE S'ENFONCE, POURQUOI CES PAN10UFLARDS ÉGOCENTRI:QUES 
N'AJOUTENT PAS AUSSITOT : « LA FRANCE AUX ÉTRANGERS », TOUT EN 
PRÉPARANT DARE-DARE LEURS :BALUCHONS PO UIR ÉMIGRH AILLEURS 
- CHEZ LES MANCHOTS, PAR fXIEMPLE. 

SONT CERTAINEMUt PAS LA RÉACTION À UNE AMABILITÉ D'E LA PART DE MALAN­
GAMN1A. C'EST PLUiOT QUE MALANGATANA A EU QUELQUE AVANTAGE QUE 

PETIIT LOUIS N'A PAS EU , CE QUI L'A RENDU D'HUMEUR PHACOCHERE. 
. EN SE COMPARANT AVEC MALANGATANA, AFIN DE SE SENTIR QUELQUE 

(-=:::, PEU SUPÉRIEUR, LE PETIT HAVE AUX YEUX « BLEU9LANROUGES » A 
·p: LE SENTIMENT D'ETRE, CH:ez LUI, A~ BAS DE L'éCHELLE, TANDIS 
' QUE l 'E GRAND BAMBOULA, GRACE A SA BARAKA, SE TROUVE EN 

HAUT ... EN EFFET, CE JOU.R-LÀ, CE QUI' AVAIT RENDU PETIT 
LOUIS AUSSI GRIMAUD QUE PIGNOUF c'EST QUE, APRES AVOIR 

TIRÉ À LA COURTE PAILLE, I'L DEVAIT LAVER LES CARREAUX DE 
BLAISE CENT-BRAS FENETRE DES ÉTAGES INFÉRIEURS, D'OU ON NE PEUT M'ATER QUE , ' t.j ·, . . DES PIMBECHES ENCHAINÉES À LEURS MACHINES À ÉCRIRE. MALAN-

ITRE D'UN ARTICLE PUBLIÉ DANS LA PAGE « REBONDS » . . ,- · · GATANA, LUI, COMME UN ROI SUR SON SI!EGE ÉLEVÉ, IL POUVAIT ZYEU-
DU JOURNAL LIBÉRATION : « IDEN:TITÉ EUROPÜNNE : MÉTI ~ '-.! TER D'ES SUPER NIANAS AUSSI BIEN ROULÉES QU'éPANOUIES ... ET QUIE, 
SAGE OU BARBARIE ».POURQUOI PAS MÉHSSAG·E ET BARBA- ~ _.&/~ ~ PARCE QUE BIEN ENTRAINÉES À ADORER LE VEAU D'OR, LE GROS CIGARE DU 
RIE ? ... COMME SI LES DIVERSES TRIBUS DE CEUX QUE LES POETES APPEL- ~~ "' PATRON NE FERAIT PAS TOUSSER ... QuEL VERNIS, CE GRAND NOIR DE MALANGATANA! 

LENT « LES GRANDS ENFANTS DES TEMPS FAROUCHES » N'AVAIENT JAMAIS TROUVÉ, AU ASH I,KAGA 
COURS DE 'LEURS EXISTENCES, U'NE SEULE OCCASION DE SE MÉTISSER MUTUELLEMENT, NE 
FUT-CE QUE PAR LE BIAIS PEU VOLUPTUEUX DU VIOL - MAIS AU BEAU MILIEU D'UNE NA­
TURE OU LES USINES ÉTAIENT ENCORE ABSENTES. QUANT À CEUX QU'ON APPm E SANS RIRE 
CIVILISÉS, LA BESliALifÉ DE kEURS APPÉTITS PARLE POUR 'EUX : EN NE s'ARRETANT POINT 
DE PULV·ÉRISE'R 'LE MONDE, NE FONT-ILS PAS PENSER À L'INSATIABLE CHENILLE QUI NE DES­
CEND DE L'ARBRE DE SON GRÉ AVANT QUE LA DERNIERE FEUILLE NE SOit DÉVORÉE? 
L'ACTUEL MONDE DES CIVILISÉS EST CELUI, RAPÉ, QUI, AU RYTHME STAKHANOVISTE DU RAP, 
VACILLE ET s'ENFONCE DANS DES ÉTENDUES DE DÉCHHS. EN CE QUI CONCERN'E CES NÉO­
BARBARES QUE NOUS RIISQUONS, SEMBLE-T-IL, DE VOIIR BIENTOT SE POINTER À L'HORIZON, 
LA QUESTION QUI SE POSE EST LA SUIVANTE : SERON·T-ILS ASSEZ MASOCHISTES OU 'MERDO­
PHAGES POUIR VOULOIR CONQUÉRIR, ET ENSUIITE CROUPIR DEDAN'S, LES POURRISSOIRS :D'UN 
EN-PIRE QUI AURAIEN,T FAIT DÉGUEULER CONVULSIVEMENT IDES HO'MMES AUSSI :IN'ÉBRAN­
LABLES QUE LES COMPAGNONS DE TAME'RLAN ? 

ATTILA, PARIS 

AUSSADE, MA,LGRÉ UNE JOURNÉE QUI S'A.NNONÇAIT PRI:Nl ANIERE, PETIT 
lOUIS APPHLE MALANGATANA : « SALE NEG'RE ! » ••• POURTAN.T, COMME 
MALANGATANA, :PUIT LOUIS EXERCE L'INUTILE - ET NÉANM,OINS DÉSA­
GRÉABLE - MÉTIER DE LAVEUR DE CARREAUX - À L'EXTÉRIEUR D'UNE 

GRANDE TOUR À BUREAUX. TOUT EN RESTANT SCEPTIQUE, UN HOMME UN TANT SOIT PEU 
PERSPICACE PEUl AFFIRMER QUE LES PAROLES DE PETIT LOUIS jSON COMPORTEMENT) NE 

C"est /"époque qui veut COU/C 
Samedi 8 février 1992, 17 h 20: douze millions de bovins made in France et pas moins 
de deux milliards de leurs congénères dans le monde s'apprêtent à dévorer des 
yeux la cérémonie d'ouverture des xvr « jeux » d'hiver d'Albertville. 
France-Télécom, maître d'œuvre des cérémonies, a mis le paquet: 600 millions 
d'investissements, 600 hommes en appui des personnels de Savoie, télévision haute 
définition, transmission simultanée des images, sons et textes des journalistes, 200 000 
coups de bigo de plus par jour, un réseau spécial intra-olympique, un réseau de radio­
téléphone. Une grande partie de ces données sont transmises par fibre optique. 
Soudain, c'est la catastrophe: l'image est cadavérée, le son est couiqué. Au centre 
d'exploitation, c'est l'alerte maximum. Une fine équipe du COUIC a forcé un focal 
paumé au confluent de l'Arc et de l'Isère et vient de sectionner la fameuse fib re 
optique, fleuron de France-Télécom, d'un vulgaire coup de scie à métaux. 
La coupure de l'image n'aura hélas duré que 10 secondes, celle du son 45, la 
retransmission ayant été aussitôt basculée sur le banal r.éseau hertzien. Mais le 
téléphone ne fonctionne plus à 60%, la messagerie Alphapage ne répond plus à 
80%, le radio-téléphone est amputé de 30%, les liaisons louées par les agences de 
presse et les entreprises sont totalement coupées. L'ensemble du réseau ne sera 
finalement rétabli qu'à 20h ... 

, AUTRE JOUIR J'Al FAI'T UN' REVE AM,USANT ... L'HOMO ŒCONOMII'CUS SE TENAIT 
AU CHEVET DE L'éCONOMIE ATTEINTE D'UN MAL INCURABLE ET DOULOUREUX ; 
Il ÉTAIT LUH4EME TRES DÉPRIMÉ CAR Il SAVAI1 QUE, SI L'éCONOMIE VENAIT 
À DISPARAITRE, IL N'E POURRAIT PAS SURVIVRE D·ANS UN MONDE OU' RIEN NE 

SE VENT ET RIIEN NE S'ACHETE. SOUDAIN, IL ENTENDIT UN BRUIT DERRIERE LUI, SE RE­
TOURNA, ET VIT UN GROS CHAi QUI SE DIVERTISSAIT DES EFFORTS D'UNE MI,NUSCUU SOU­
RIS POUR S'EXTRAIRE DE SES PAlliES DE VELOURS. 
- 0 CRUEL ANIMAL! GÉMIT-Il. QUIE NE L'ACHEVES-lU TOUT DE SUITE, AVEC HUMANITÉ? 
- ET TOI, LU I RÉPONDIRENT ENI CHŒUR LE ClfAT Cu t ET LA SOURIS CHMISE, :POURQUOI 
N'ABREGES-fU PAS tES SOUFFRANCES D'UNE GEIGNARDE QUI NE POURRA PLUS SURVIVRE 
QUE SOUS PERFUSION ? 
TOUT D'ABORD PÉTRIFIÉ D'E:NTENDRE UNE SI PERTINENTE RÉPLIQUE, L'HOMO ŒCONOMICUS 
RÉUSSIT ENSUITE À SE LEVER ET, D'UN REGARD FURIBOND, À CHASSER LES DEUX COMPERES 
DE LA MAISON:. RAMEN·É AtJ CHEVET DE LA RÉPUGNANH VALÉTUDINAIRE PAR SES SORDIDES 
GÉMISSEMENTS, L'H,OMO ŒCONOMICUS LUI ADMINISTRA UN STIMIULANT MONÉTARISTE- EN­
CORE UN -, ET SORTIT ... DEHORS, ALORS QUE SON MORAL ÉlAIT AU PLUS BAS, CAR LA 
SURV:IE DE L'éCONOMIE COM'MENÇAIT À LUI COUTER LES YEUX DE LA, 1ETE, L'HOMO ŒCONO­
MICUS ENTENDIT, GOGUENARDS, LE CH'AT ET LA SOURIS LUI CRIER CES MOTS TERRIBLES : 
- PENSE À TES PROPRES FUNÉRAILLES, ORDURE ... L'éCONOMIE N'EST PAS ÉTERNELLE ! 

9470 valets de la sécurité 
contre cinq éboulés de rire 
La grosse &atterle ne peut s'aff·ranchlr de i 

quelques morpions plus ou moins &len placés. ; 
Le 8 lévrier, jour d'ouverture des grosses ' 
vanne• d'hiver d' Al&ertvll à 17h30, l'Interna· 
tlonal COUIC Service, sa&oteur offiCiel des 
jeux, fait son entrée dans les coulisses de 
leurs exploits en cisaillant la liaison fl&re 
optique enfre Alvert&lle et Cham&éry, dé· 
montrant par là même que la provocation 
spectaculaire ne peut fll'sclner tout le monde, 
tou/ours, et qu'li est grand temps de leur 
meHre de la limaille de nerf dans leur coca. 

La misère organisée prend tout le lit, soit 1 
Ne couchons plus avec 1 

Spectateurs é&ahf• 1 Farclsseurs de dinde• 
A &as les couples impériau1e 1 Dlvo~olls ~fis 

les #ours 1 Découchons toutes les nuits 1 

COORDINATION OFFINSI·VI· 
UnusANT INfiRRUPriONS rr CouPUus. 

AMBROSE BI ERCE 
_..,~ :.-..-_... 

Mordicus B. P, 11 7 5622 Paris cedex 13 ...........Nouvelles d e Moscou 
• ) . 43 37 03 98 

Responsable : Serge Quadruppani 
Impression : ROTO 61, La Loupe 

ISSN 1155·407X- CPPAP AS 72790 

l'OR DE MORDICUS 

Ceux qui se posent la question du financement 
du journal sont de deux sortes. Certains 

demandent, soupçonneux : 
« D'où vient le fric? Toshiba, CIA, Picsou, LSD? » 

les autres, connaissant la réponse, mettent la 
main à la fouille et envoient des tunes à : 

lES MORDICANTS, B.P. 11, 75622 PARIS CEDEX 13 

Abonnement : 100 F 

L'Ini tiative des anarchistes révolutionnaires (!REAN) est 
une association communiste libertaire. Elle a: été fondée 
en mars 1991 à Moscou. ( ... ) Nous menons des actions 
de propagande directe dans divers domaines. C'est ainsi 
que nous avons organisé (en partie avec d'autres· 
gauchistes) ou renforcé : les piquets contre l'augmenta­
tion des prix (mars 91) ; ( ... ) un happening conlre !a 
ps.ychose du coup d'Etat (devant l'université de Moscou 
en avril 91 -une grande partie des événements d'août 
91 étaient connus à l'avance);( ... ) le camping de protes­
tation écologique de Zaporojié, en Ukraine (juillet-août 
91 - avec occupation des cheminées et des bureaux 
d'une usine chimique ; nous y avons obtenu la fermeture 
d'es deux ateliers l'es plus cancérigènes) ; au moment du 
pseudo-coup d'Etat d'août 91 , une distribution de tracts 
appelant à la grève générale avec occupation des usines 
et remise des fabriques et des services aux organisations 
collectives de travailleurs : « ni Eltsine-Gorbatchev, ni 
junte mais autogestion populoire » ; ( ... ) les acti·OflS 

contre le MacDonald's de Moscou (.octobre 91) ; la ma­
nifestation al'te nnative gauchiste anti-stali nienne du 7 
novembre à Moscou qui a marché sur l'a place Rouge en 
rompant un barrage de police, pour y organiser un mee­
ting anti-gouvernemental de 2000 à 3000 personnes, fai t 
le tour du Kremlin et rompu un nouveau barrage de police 
(les médias, cela va sans dire, n'en ont pas soufflé mot) ; 
( ... ) une ma:nifeslation pour le 130' anniversaire du 
drapeau noir; ( ... ) Nous voulons faire de l·a propagande 
syndicaliste révolutionnai:re, mais c'est très difficile ô 
Moscou où il n'existe pas de mouvemen~ ouvrier de classe 
indépendant. L'IREAN édite le journal L'Etoile noire.( ... ) 
Nous voulons entrer en contact avec tou·tes les organisa­
tions anarchistes révol'utionnoires. 
Vive l'anarchie! 

Pour /'/REAN et le Secrétariat de la Fédération 
Pour contacts : Vadim Oamièr 
107258 Moscou, per. Alymova, 13, kv. 24. 
tél. 963 78 61 



hébétés ... déportés ... esquintés .. . 
assistés... molestés... infectés .. . 

Jamais comme aujourd'hui la planète n'a semblé si proche de l'unifi­
cation autour d 'un même projet historique. Il en découle que, 

de Mantes-la-Jolie à Bab-el-Oued, des usines de Séoul aux 
mines de Vorkouta, les mêmes contradictions rassemblent et 
divisent désormais les humains. D'une part, le rapport social 

essentiellement marchand qui se propage avec l'utopie capitaliste 
vise à désintégrer les vieilles communautés par la force de cette 

seule promesse : « Chacun aura sa chance, pourvu qu'il sache se 
vendre. » De l'autre, la logique productiviste du capital, qui va de pair 

avec le progrès des techniques de production, ne lui permet pas 
d'« intégrer » - de mater - toutes les populations du globe selon la 
seule méthode éprouvée: en les mettant au travail. A l'étroit sur l'im­

mense territoire qu'il s'est taillé, le rêve marchand ne se nourrit plus de 
conquêtes mais d'abstractions - son propre culte - et suscite partout dé­
boires, déceptions et frayeurs. Car si jamais religion n'eut une emprise aussi to­
tale que l'Economie, aucune ne fut aussi froide et frustrante , aucune n'an­
nonça autant de calamités. 

Tandis que l'ordre marchand du monde engendre à foison , au centre de son 
activité, des êtres polyvalents interchangeables qui ne savent conjurer l'angoisse 
d'être rejetés qu'en prouvant la souplesse de leur échine, il entasse et tient à dis­
tance, à sa périphérie, des surplus d 'humanité populeuse. Ceux que le capita­
lisme international n 'a arrachés aux communautés traditionnelles que pour les 
plonger dans le chômage-à-vie renouent avec le sens premier du mot prolé­
taire: «qui n'a pour toute richesse que ses enfants». En croissance exponen­
tielle, cette multitude adhère à l'aliénation moderne moins par une activité, 
vraie ou simulée, que par la contemplation , turbulente ou non. 

Le nez collé à une vitrine dont les richesses ne leur sont accessibles qu'en labri­
sant, ces pauvres-là ne sont pas conviés à participer à la reproduction 
du magma d'objets qui les domine et les fascine. Précipités dans le 
vide par l'Economie, ils ont le choix entre la déliques­
cence - comme ces clochards colombiens qui servent de 
réservoir d 'organes ou ces enfants philippins vendus 
comme chair à fantasmes occidentaux - et la résistance : 
nouer des relations nouvelles avec leurs semblables, le plus 
souvent à partir de solidarités anciennes, reconquérir le ter­
rain perdu, s'inviter avec armes et bagages à la table des nantis. 

Les résistances à l'uniformisation capitaliste parlent déjà 
toutes le même langage, celui de l'émeute et de la fête sau­
vage comme négation de l'Economie, de son Droit et de son 
Etat. Elles naissent d ' un malaise universel : si la 
marchandise règne, le travail salarié ne gouverne pas. 

ffrontés... agités... exaltés .. . 
ntêtés ... redoutés ... révoltés .. . 
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LA P LAN È E D s E X C L U S 
ES FIRMES multinationales ont 
créé 15 millions d'emplois 
dans le tiers-monde ces vingt 

dernières années, quand il en aurait 
fallu 500 à 800 millions pour absor­
ber les exclus fabriqués par la dy­
namique dont elles sont le fer de 
lance. Serge Latouche* recense les 
laissés-pour-compte du développe­
ment. Beaucoup plus de 100 millions 
de miséreux en Europe et aux Etats­
Unis, 200 à 350 millions de membres 
des minorités « autochtones », des 
Lapons aux Mélanésiens, et les mil­
liards de pauvres qui constituent l'es­
sentiel de la population des pays les 
moins avancés et dont aucun écono­
miste ne rêve plus depuis longtemps 
qu'ils puissent trouver leur place au 
sein du grand marché mondial. 

«Ce n'est pas seulement la misère qui 
écrase les habitants des ghettos. C'est la 
police qui les brutalise et les terrorise ... 
C'est d'être toujours traités comme des 
enfants et de n'avoir aucun pouvoir sur 

profusion des règlements administratifs et 
des plans de normalisation, elle demeure 
hors du cadre où légalité et rentabilité 
prennent un sens. 

Dans les îlots communautaires qui par­
sèment la périphérie miséreuse du 
monde, les logiques du don et de la 
séduction coexistent avec celles de 
l'échange et du calcul et les rendent moins 
insupportables, même si le prestige s'y 
mesure inévitablement en argent, en 
devises fortes si possible. La loi du 
marché, fondée sur la concurrence et l'in­
dividualisme, n'y imprègne pas autant les 
rapports sociaux que dans les zones où les 
salariés sont majoritaires. 

les choses les plus simples de la vie ... 
C'est qu'on leur montre des vedettes 

auxquelles ils ne ressembleront jamais, des 
sapes de luxe qu'ils ne pourront jamais 

acheter ... Les émeutes de Los Angeles ont 
éclaté parce que la rage accumulée depuis 

des années est arrivée à son point 
d'explosion. Cette rage est devenue un 

pouvoir. Les invisibles de toujours sont 
devenus des stars mondiales. » 

La pénurie d'argent et la surabondance 
de « ressources humaines » inem­
ployables par l'économie confine ces 
micro-sociétés néo-tribales à une fonction 
de récupération des déchets de la« vraie» Sous-prolétaires d'Occident ou 

paysans déracinés du tiers-monde, ex-assistés de l'ex-empire stali­
nien ou ex-sauvages parqués en réserves- toute la plèbe, impos­
sible à recenser, des bidonvilles-champignons, des banlieues-taudis 
et des ghettos-nouveaux - supportent leur exclusion en inventant 
des cultures de l'indigence. Leurs rapports avec le monde officiel 
(police, justice, éducation, bureaucratie) se bornent au minimum : 
grapillage d'une assistance saupoudrée mais conflit permanent avec 
l'autorité; contemplation de la multitude d'images dont ils subissent 

comme tous les pauvres le bombardement. 
Si leur mode de vie a presque toujours adopté les blue­
jeans et la télé, il reste largement étranger à la logique 

économique moderneuse. Critères occidentaux 
(PNB, etc.) et statistiques sont incapables de 
rendre compte de la richesse réelle produite par 

des circuits plus ou moins parallèles à l'économie of­
ficielle, où la dépense prime encore bien souvent sur 

l'accumulation. Le maintien ou la reconstruction de 
liens de solidarité atténue et parfois inverse les effets dé­

gradants de leur exclusion. C'est ce secteur« informel», 
qui regroupe l'écrasante majorité de la population des 
métropoles du tiers-monde, engendrant ainsi des socié­

tés étrangères à de nombreuses valeurs dominantes (droit, épargne, 
universalisme marchand) et loin des repères communs aux techno­
crates et aux sociologues. Cette économie parallèle a beau susciter à 

*Voir La Planète des naufragés, Maspéro, Paris. 

C'éTAIT UN TERRITOIRE 
8LOOD ICI AVANT ... 

MAIS IL N'Y A PLUS QU'UN 
SEUL GRAND GANG 

MAINTENANT!! 

anonyme cal.ifomien 

société, celle qui gère ou travaille en se gavant de ce qu'elle produit 
ou de ce qu'elle extorque. De là, la fréquence et la violence des 
émeutes dans le tiers-monde et les ghettos du quart-monde, d'une 
radicalité sans commune mesure avec les protestations du troupeau 
salarié. Ces émeutiers-là ne veulent rien garder d'un monde qui se 
goberge sans eux et les con chie d'abondance. 

Mise à l'écart des circuits officiels de consommation et de pro­
duction, l' underclass n'est forte que de son habileté à recycler les 
rebuts et à exproprier sans se gêner ainsi que de son souci d'une ré­
partition plus égalitaire. 

Ces réseaux d'entraide, qui donnent de l'air à l'hémisphère Sud 
et à l'Est déstalinisé, ne peuvent se défaire que lorsque la société 
marchande s'ouvre aux exclus et leur fait sentir tout le poids et 
l'archaïsme de communautés aussi hiérarchisées qu'inertes. En 

califomia iber ali• Statistiques offidel11es à la veille du 
soulèvement du 29 avril: lOO 000 prisonniers dons l'Etat-vitrine du 
paradis capitaHste (pour 25 miUions d'habitantsL une. chambre à 
goz qui fonctionne à nouveau. los Angeles : huit millions d'habitants. 
Population vi,vant au-dessous du « seuil de pauvreté » officiel : plus de 
un million et demi .de pauvres de toutes pigmentations cutanées. 
8000 policiers hyper-équipés et experts ès bavures; 4000 hommes 
de la garde nationale, dernière milice bourgeoise du monde ; 
50 000 vigiles surarmés protégeant les villas et résidences des beaux 
qvortiers, autant pour défendre les divers commerces publics. Effec­
tifs supposés des gongs d'adolescents de l'agglomération : 1 00 000 
Bloods et Crips, disposant de milliers d'armes de guerre et 
jusqu'alors en conflit permanent. 

dérapage incontl'ôlé A !,'approche du ver­
dict dans l'affaire Rodney King, les huit mille. policiers 
de los Angeles se préparaient à l'émeute ......._ et à la 
mater, avec leur habituelle brutalité, après quelques 
débordements, histoire de démontrer aux nantis l:eur 
indispensable utilité, et aux pauvres leur maîtrise du 
terrain ... Or. c'est une véritable humiliation que ces 
derniers leuront.infligé dons la rue. Il a fallu l'envoi des 
Marines pour les tirer de ce mauvais pas et reconquérir les quar­
tiers insurgés. Entre-temps, la police en déroute avait dû laisser 
l'émeute motorisée gognertoute la ville-autoroute. 

48. heures cie fête Statistiques officielles : 58 morts, 2000 
blessés, 15 000 arrestations ;.900 millions de dollars de marchan­
dise évanouie en fumée ou expropriée par les pillards, dont 2000 
armes à feu-pour lo prochaine ... Des quartiers entiers soulevés, qui 
se servent en jubilant. les commerces noirs, «de proximité», ne sont 
pas épargnés. les supermarchés flambent par centaines. Des incur­
sions ravageuses dans les beaux quartiers obligent les flics à barrer 
les routes qui mènent à Beverley Hills et Hollywood. le gratin se terre. 
les pauvres font la noce, à fond, sans se soucier de la gueule de bois 
qui les attend. 



Occident, où la proportion d'exclus est encore relativement faible, 
elle parvient certes à leur offrir du pain et des jeux mais de travail, 
point ... Les immigrés et autres « minorités » auraient même plutôt 
tendance à y faire office de têtes de pont des solidarités résiduelles 
du Sud. Le basculement de larges couches de la population de ce 
dernier dans la « modernité » capitaliste n'est donc pas pour 
demain. Mais l'éclat de la richesse capitaliste n'a pas fini d'aiguiser 
des milliards d' apétits. 

ANS les pays industrialisés, à un jet de pierre des centres 
d'affaires et à portée de voix des dernières clameurs de la 
subversion ouvrière, les Etats qui tiennent le monde en 

respect sont directement confrontés aux nouvelles formes tribales 
de résistance communautaire. L'Occident libéral a, sur ses terres, 
fort à faire pour concilier les exigences du maintien de l'ordre avec 
celles de la productivité. Au fur et à mesure que se généralise en 
Occident la robotique et le travail abstrait, une proportion toujours 
plus importante de pauvres, mise à l'écart du monde de l'entreprise, 
peine à ramasser les miettes du gâteau marchand : travail précaire, 
prestations sociales, délinquance. Ils assistent, parqués dans les 
ghettos, à leur propre exclusion. Là, c'est la débrouille qui régente 
l'initiative et procure aux plus audacieux, voire aux plus brutaux, de 
quoi arrondir - ou dédaigner - les versements mensuels du RMI 
et autres primes à la soumission. 

Comme vient de le rappeler avec éclat le soulèvement de Los 
Angeles, le cas le plus flagrant d'une telle décomposition - le plus 
précurseur peut-être- est sans doute celui des quartiers « minori­
taires» des grandes villes américaines. Le racket et le trafic y consti­
tuent le pivot d'une activité économique régulée par la violence et la 
corruption. Ainsi que dans les républiques cocaïnières des Andes, le 
commerce de la drogue et celui, connexe, des armes produisent à 
eux seuls l'essentiel des surplus et du prestige qui restent accessibles 
aux pauvres, tout en imposant aux centaines de milliers de membres 
des gangs une hiérarchie calquée -la brutalité mafieuse en plus -
sur celle des entreprises. 

La paix sociale fonctionne dans ces quartiers de chômeurs-à-vie 
suivant son modèle parfait : une guerre civile larvée, inévitablement 
ponctuée d'affrontements plus frontaux qui servent d'exutoires. Si 
l'Etat américain injecte- chichement- dans ses inner cities (quar-

vidéo.•rafle Dans la semoine qui suit, 1 0 000 pauvres supplé­
mentaires sont raflés chez eux, sur la foi notamment des nombreuses 
bandes vidéo tournées par la police, la télé ou des scoop-hunters ama­
teurs. Ces derniers mériteraient d'apprendre, une fois pour toutes et 
avec pertes et fracas, que la beauté d'un soulèvement est interdite aux 
spectateurs. Aucune image ne peut transmettrela richesse des rapports 
qui se. tissent entre pillards et incendiaires lorsqu'ils sont maîtres de la 
rue. Ce voyeurisme de la rage des autres est surtout un voyeurisme de 
la pièce à conviction. les émeutiers de los Angeles le savent bien, et 
ont pourchassé et empêché de nuire. un grand nombre de chacals de 
l'information, sans distinction de race. Mais au pays de l'écran-roi, la 

soif du scoop est un sport national et la fascination morbide y 
brave constamment la cruauté des faits, à l'instar de cet intré­

pide touriste qui, dans une réserve africaine, alla jusqu'à 
filmer son propre trépas sous les griffes d'un lion affamé. 

pénitence à la califomieaae Ses représailles 
ainsi engagées, ses prisons bondées, ses chars et ses 
troupes d'élite dûment postés au coin des rues, l'Etat se 
sent alors assez de maîtrise pour organiser une grande 
collecte de biens pillés. la restitution volontaire de la 

camelote expropriée, contre la promesse d'une amnistie, est 
censée entériner la reddition des pillards à l'économie, pour obtenir 

le pardon du plus mortel des péchés : l'atteinte à la propriété privée. 
On a donc vu apparaître sur les trottoirs des télés neuves et des cana­
pés déjà tachés par la fête, des paquets de couches et des tondeuses, 
le tout destiné à être récupéré par les services municipaux. Cette inédite 
leçon de morale marchande n'a bien sûr rencontré qu'un faible succès, 
en dépit de la formidable pression policière et des exhortations des 
porte-voix multicolores de la soumission consentie. la vraie richesse 
que·ces trois jours d'émeute ont volé à l'ennui et à l'isolement dépasse 
de toutes façons, etde loin, la valeur des tonnes d'objets expropriés 
par les briseurs de vitrines. Elle se nomme critique de l'économie, elle 
se nomme donc dérèglement. Elle est à chercher dans la vague de 

- complicité qui a fait trembler Hollywood. 

ON SE FOUT DE LEUR 
JUSTICE ••• ON SE FOUT DE 

TOUT ••• ON EST PARTI 
POUR FAIRE LA FETE, 
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tiers centraux désertés par l'économie), de la survie (welfare), 
souvent sous forme de bons alimentaires (joad stamps), les pauvres 
s'y chargent eux-mêmes de l'eugénisme social, tant par la consom­
mation de drogues à outrance que par les incessantes guerres de 
gangs qui y sont liées - et dont les rescapés peuplent par centaines 
de milliers le plus vaste système pénitentiaire de la planète. 

Contrairement au tiers-monde où la famille élargie amortit 
quelque peu la brutalité du rapport de l'individu avec la société 
marchande, les foyers monoparentaux sont prépondérants dans les 
ghettos américains et l'appartenance des adolescents aux bandes 
presque systématique. Aux avantages tactiques et conjoncturels 
bien connus (circulation des narco-dollars, déculturation jusqu'à 
l'illettrisme des classes dangereuses, raréfaction globale des 
troubles sociaux depuis la vague de colère des années 60) que tirent 
l'Etat et le capital de cette économie armée de la drogue et du 
« gangland » s'ajoutent des facteurs de cohésion sociale qui se 
mesurent à plus long terme. 

Ces ghettos qui sont en guerre et où les M16 pullulent 
entre les mains des furieux, ces ghettos où la haine du 
flic et le mépris du droit se conjuguent au désespoir le 
plus violent, ces no go areas qui sont aux portes, et 
parfois au centre de toutes les grandes agglomérations 
américaines et qui font peur, constituent une excel­
lente menace de substitution à la situation de guerre, 
avec ou sans batailles, qui a si longtemps contribué à la 
cohésion sociale et à l'avantage technique des sociétés occi- , 
dentales. Ce conflit nouveau, complémentaire des grandes J ' 
menaces écologiques - démographie galopante et dégra- - .,;,. _ 
dation de l'environnement-, et qu'on peut faire durer, 
au nom de la « lutte contre le crime » et de la « crise », pendant des 
générations, oriente l'investissement vers la construction de prisons 
et les technologies de contrôle des populations, secteurs pro­
metteurs s'il en est. 

De telles zones sinistrées , enfers parsemant le paradis libéral et 
démocratique, font office de repoussoir à l'usage des pauvres mieux 
lotis et mieux blanchis- qu'ils besognent dans le purgatoire rétréci 
du secteur industriel ou dans celui, plus extensif, des« services». L'in­
tensification du contrôle social les incitera à filer doux. Quant aux 
rangs de la« classe moyenne», masse hétéroclite des tâcherons nantis 
du travail abstrait qui ont besoin de trembler et de haïr ensemble pour 
se découvrir une existence sociale, ils s'en trouveront resserrés. 

S iles actuels ghettos des Etats-Unis, nés de l'immigration et 
d'une forme d'esclavage périmée puis refaçonnés par le rea­
ganisme, ont rencontré la « modernité » sous forme de crack 

et de pistolets-mitrailleurs Uzi, ceux d'Europe, où les divisions de 
classes sont moins caricaturales, suivent depuis quelques années, à 
l'Est comme à l'Ouest un chemin voisin. Urbanistes, policiers et 
éducateurs s'emploient à y parachever la recomposition qui trans­
forme les villes en agrégats de lieux clos. Les vieilles communautés 
ouvrières ont été disloquées par la désindustrialisation et le rythme 
des immigrations successives. Les traditions communautaires 
accompagnant ces dernières ne se maintiennent guère longtemps 
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dans l'exil, moins encore qu'elles ne résistent aux lois de l'économie 
dans leurs pays d'origine. Atomisés et piégés dans les banlieues, fas­
cinés par la prolifération marchande, souvent trahis par leurs « fa­

Dans un monde qui n'a rien de moins morne à leur offrir que la 
guerre civile au jour le jour, les exclus des pays industrialisés, sont­
ils donc voués à s'entre-déchirer, sans faire de vagues ? Multi­
plieront-ils au contraire incursions et inversions, au nom de cette 
exigence de communication sans médiation qui a ébranlé 
Hollywood avec Los Angeles ? 

ciès » et leurs façons de causer, les pauvres des ghettos 
n'ont guère de possibilités d'y échapper. Dès lors, l'éco­

nomie parallèle, qui a le mérite de reposer sur des com­
plicités affinitaires, leur apparaît comme seule promet­
teuse, non certes de sécurité et de tranquillité, mais de 

dépense et de prestige - de communication, donc. 
Si, pas plus que la guerre des races, la guerre 

des gangs ne ravage encore les banlieues « défa­
vorisées » d'Europe occidentale, les solidarités 
qui fondaient les résistances de l'ancienne classe 

ouvrière ne s'y expriment plus que sporadiquement, 
confusément. Les réfractaires les plus lucides y sont éparpillés, habi­
tés par le ressentiment et le désarroi plus que par la volonté d'en 
découdre. Leurs squats, leurs regroupements, leurs éphémères 
coordinations y sont autant de ghettos furtz/s entre lesquels la 
communication est exceptionnelle et ardue, alors que leurs inter­
ventions les désignent aux coups de trique de l'Etat. 

Il ne faut pas oublier que les exclus partagent avec la masse 
des pauvres que le travail salarié « intègre » une absence a peu 
près similaire de références culturelles identitaires et un« niveau 
de vie» à peine plus bas- grâce aux prestations sociales et aux 
combines en tout genre. L'ennui qui naît de leur oisiveté in­
quiète ne vaut, quant à lui, guère mieux que celui qu'inflige au 
salarié sa présence passive dans l'entreprise. Le ressentiment, les 
fausses oppositions - race, âge ou mœurs, corporatismes ou 
jalousies, selon les cas - empoisonnent leurs rapports avec la 
masse immense des esclaves « intégrés ». Mais leur inaptitude 
décrétée au salariat, leur mépris de la légalité et leurs com­
plicités seraient d'indéniables atouts dans des conflits sociaux 
dont les enjeux ne seraient plus ni « politiques » ni « tribaux » , 
mais véritablement vertigineux ... 
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M ARDI 30 avril , vers 17 heures, 
nous nous trouvons devant 
l'immeuble de l'Etat sur Van Ness 

et McAIIister. Une foule d'environ cinq 
mille personnes est rassemblée au milieu 
de Van Ness et devant la façade de 
l'immeuble, et quelqu'un ronronne déjà 
dans un mégaphone (toujours un mau­
vais signe, si les choses doivent devenir 
intéressantes- ces orateurs cherchent à 
neutraliser la foule). Nous sommes tout 
de suite rejoints par un contingent de 
2000 personnes venant en manif du 
quartier de Mission, et par un autre gros 
groupe arrivant de Haight et Western 
Addition. A ce moment-là, la foule est 
composée de blancs- hippies gauchos, 
punkoïdes ou employés de bureaux-, et 
d'un grand nombre de jeunes noirs et 
latinos. Les gens ne sont pas vraiment en 
pétard, il règne plutôt dans la rue une 
atmosphère de fête et d'amitié. Il y a un 
peu plus d'une centaine de jeunes anar­
cha-autonomes masqués, munis de 
manches de pioches et d'autres armes 
qu'on aperçoit sous leurs vestes ou leurs 
bras -visiblement prêts à déclencher 
l'émeute à la première occasion. 
Par chance, la foule déferle sur McAIIis­
ter, passé la mairie et la bibliothèque, en 
descendant vers la ?ème rue et Market. 
Toutes les voitures de la rue McAIIister où 
nous marchons, sont cassées- signe que 
ça commence. Au coin de la ?e rue et de 
Market, une partie de la foule continue 
vers le sud tandis que la majorité 
tourne vers l'est sur Market. La 
police attaque les gens sur la ?e 
et déclare le coin « zone 
d'émeute ». Les vitrines des 
magasins Jack in the Box et 
Merrill's sont complètement ra­
vagées. Les flics chargent. Sur 
McAIIister, toutes les vitrines 
sont pétées. La foule remonte 
Leavenworth. A ce moment-là, 
les flics ont bouclé toute la zone 
Market/?e et nous marchons 
vers l'est comme dans l'œil d'un 
cyclone. Nous voyons la foule 
remonter Nob Hill vers Fairmont 
et le sommet de la colline, mais il 
y a beaucoup de flics entre elle et 
nous. Nous faisons un grand dé­
tour pour essayer de la rattraper ... 
En chemin, nous apercevons des 

dizaines de véhicules de polices et de gros 
transports de troupes qui vont et viennent. 
On se marre en passant devant la bijouterie 
de la 6e : elle est totalement saccagée et 
pillée. Jim et moi on réussit enfin à débou­
cher juste derrière le gros de la foule qui 
vient de dépasser le haut de Nob Hill. Pen­
dant qu'au carrefour de Sacramento et de 
Masan, une grosse limousine blanche se fait 
péter les vitres et couvrir de graffitis, les 
riches qui attendent leur taxi à Fairmont font 
une drôle de gueule - un spectacle des plus 
satisfaisant. A présent, il y a au moins trois 
groupes différents dans les rues de Nob Hill, 
d'au moins 1000 personnes chacun . On 
traîne à l'intersection de California et de 
Taylor pendant que la foule arrive du nord. 
Des amis à vélo viennent en estafettes et 
nous échangeons les nouvelles. En particu­
lier, on les avertit qu'on vient d'entendre 
chez les flics tomber l'ordre « d'aller au 
contact ! » Il est intéressant de constater que 
la pratique de la rue s'est améliorée en une 
décennie : les allées et venues désordonnées 
d'éclaireurs à vélo maintiennent le trouble et 
la confusion chez les flics. Torse nu, une 
énorme planche à la main, un gros blanc 
prend une pose militante au milieu du carre­
four. Les flics s'agitent frénétiquement, mais 
ils ne peuvent arrêter les gens qui se dépla­
cent très vite et de manière imprévisible. 
On se ballade en jouant à cache-cache avec 
les flics qui foncent à moto pou r essayer de 
coincer des groupes. On réussit à éviter l'en­
cerclement, mais il faut faire gaffe sans 

arrêt. Après une heure environ de ce petit 
jeu, nous arrivons finalement au coin de la 
3e et de Market et nous nous replions en 
direction de notre atelier. Au coin de la 4e et 
de Market, le magasin Merrills est entouré 
d'un petit échafaudage et nous y grimpons 
pou r observer la situation. Une boutique 
d'ameublement se fait complètement piller 
par une vingtaine de jeunes noirs, hommes 
et femmes. Ce pillage très rapide est 
incroyablement bien organisé. Je pense 
qu'un certain nombre d'entre eux ont 
préparé le coup. Les politisés vont et vien­
nent sur la colline en cassant les vitrines et 
en renversant les voitures et les poubelles, 
donnant pas mal de boulot aux flics, pendant 
que de petits gangs, principalement des 
noirs en voiture, s'en prennent aux bou­
tiques, pétant les vitrines avec de gros 
madriers, et raflant tout ce qui traîne avant 
de s'éclipser. Apparemment, deux de ces 
groupes ont fini par frapper dans le coin de 
Fisherman's Wharf. Une énorme quantité de 
marchandise est « libérée » cette nuit-là- je 
n'ai jamais vu autant piller ! C'est une Jour­
née Sans Relations Marchandes - pendant 
quelques heures en tout cas ... Donc, on est 
sur 1 'échafaudage à observer ce qui se 
passe, un millier de personnes est en train 
de marcher vers un important cordon de 
police quand soudain au coin de la 4e rue, 
cinquante flics à moto surgissent pour nous 
coincer. Nous tournons le coin de la 4e et 
descendons de l'échafaudage, mais ils nous 
bloquent et commencent à nous repousser 
vers le gros de la foule. Par chance, j'ai vu un 

'~'1.-~ '-~c~--~i trou entre les flics et ces min ibus garés 
-...:-~---=·,_ · --\ derrière le virage et je passe par là, suivi 

-.. ~ \', J d'une vingtaine de personnes et on leur a 
;--· __ _.~~~~-.. :-> ' J J' échappé- de justesse ! Quelques 
- · instants plus tard, une moto de la 

police brûle au carrefour le plus 
proche et nous voyons une de nos 
connaissances se faire arrêter. 
Ça continue encore quelques heures, 

~~~~~C~~~~~~ mais en diminuant peu à peu. L'étau 
~ des flics se resserre. Le couvre-feu 

est décrété à 21 heures. Le lende­
main, beaucoup de gens semblent 
souffrir d'une dépression post­
émeute : il n'est assurément pas 
agréable, après avoir goûté à un tel 
déchaînement de liberté, de voir tout 

le monde retourner au travail et à la 
« vie normale » ... 

Chris C. (traduit de l'américain) 
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D ANS l'Algérie d'aujourd'hui, 
l'islam et la société, c'est 
encore largement la même 

Bien que je sois venu, très humble, 

à la mosquée, 

prières, toujours plus d'images. Mais 
pour ébranlée qu'elle soit par l'in­
trusion de la richesse moderne et de 
l'iconolâtrie, la société tradi­chose. Voilà plus de mille ans que les 

Berbères d'Afrique du Nord sont isla­
misés : ils faisaient régner la loi du 
Coran en Espagne quand l'Europe 
achevait à peine de se christianiser. 
L'islam contient un catalogue de 
prescriptions pratiques, propose des 

Par Dieu! je n'y suis pas venu 

pour la prière ; 
tionnelle n'a pas pour autant 
disparu. La moitié environ 
des Algériens vivent 
encore hors des grandes 
agglomérations. Surtout, · 

solutions simples aux problèmes com­
pliqués de la vie, en séparant par 
exemple les hommes des femmes ou en 
codifiant méticuleusement les plaisirs. 

J'y suis venu pour y voler 

un tapis de prière 

Que le péché use ... c'est grâce à la tradition 
que peuvent se combler 
les vides laissés par une 
dictature du marché qui 
ne transforme les gens que 

et j'y suis retoumé plusieurs fois. 

Il impose une vision relativement 
égalitaire des hommes face à Dieu. 
L'islam, idéologie universelle de la communauté des croyants 
(l'oumma), est dans la pratique un culte ancien de communautés 
esclavagistes reliées entre elles par le commerce. Il s'accorde très 
bien avec ce dernier, mais plutôt mal avec le salariat censé sauver 
le monde arabe de la pénurie permanente. 

L'urbanisation galopante, le poids croissant d'une jeunesse qui 
se désintéresse des mythes fondateurs de la guerre anticoloniale, le 
marasme économique se conjuguent depuis quelques années pour 
ébranler la société traditionnelle algérienne, qui était demeurée 
relativement intacte sous la domination parasitaire du FLN. 
Jusqu'au milieu des années 80, tandis que se développait une classe 
moyenne très minoritaire, composée d'entrepreneurs-trafiquants 
et de membres des professions libérales, l'Algérie vécut dans un 
compromis similaire à celui qui vient de faire faillite dans l'ex­
empire stalinien : la bureaucratie garantissait un minimum vital 
aux masses, grâce à la rente pétrolière, en échange de leur mu­
tisme. Quand le cours du pétrole s'est effondré et que, comme en 
Russie, le minimum commença à coûter trop cher, la survie des 
pauvres devint de plus en plus précaire, l'arrogante opulence des 
bureaucrates de plus en plus insupportable. 

Les sanglantes émeutes de 1988 vinrent sanctionner tant 
d'imprévoyance. 

En octobre de cette année-là, les exclus se 
firent massacrer pour voir ensuite la 
classe moyenne « éduquée » 
tirer tout le bénéfice de 
leur soulèvement. 
Celle-ci, dans une 
grande orgie droidlo­
miste, confisqua la parole 
car elle aussi avait à se 
plaindre de l'incurie des 
bureaucrates et de la morgue 
des militaires : la modernisation 
n'allait pas assez vite à son goût. 
Férue de consommation, gar­
dienne autoproclamée de la démo­
cratie, elle est, avec les politicards 
qui défendent ses intérêts, le chou­
chou des médias occidentaux. Rien 
d'étonnant à ce que cette même classe 
prétende défendre la démocratie en refu­
sant le verdict des urnes et en léchant le cul 
des militaires naguère honnis : elle se sait 
confondue avec les gouvernants dans la même 
haine. Comme en Europe de l'Est encore, on 
assiste depuis 88 à une recomposition de la 
bureaucratie algérienne par fusion avec la classe 
des managers, sous la houlette de la seule institu­
tion inébranlable : les services secrets. 

Certes les pauvres algériens rêvent tous de liberté 
individuelle et trouvent bien étouffants les liens si doux 
de la famille élargie ou les interdits obsolètes : moins de 
belles-mères, davantage de machines à laver ; moins de 

Omar Khayyâm 

par une consommation fan­
tasmée, via la télé (avec ou 

sans antennes paraboliques) laquelle permet aux 
pauvres de se noyer sous une avalanche de réclames 
clinquantes et de stéréotypes américanoïdes. Dans les ghettos 
d'Algérie n'existent même pas ces parvis de centres commerciaux, 
où les exclus des banlieues occidentales peuvent communier dans 
la fascination et parfois l'appropriation des marchandises. 

Dans ces quartiers « oubliés de Dieu », où s'entasse une plèbe 
toujours plus nombreuse et où la principale activité est de « garder 
les murs », une jeunesse déracinée, nourrie à la bouillie Dallas, 
« analphabète-bilingue » (ne maîtrisant ni le français ni l'arabe 
officiel) est largement majoritaire. Le seul lieu où l'on peut s'y 
rencontrer, discuter, trafiquer ou gueuler contre les bureaucrates 
et les « profiteurs », c'est la mosquée, car les rues appartiennent, 
les jours sans émeute, à l'omniprésente police. C'est en engageant 
un mouvement de construction, dans les espaces publics, 
d'innombrables mosquées « sauvages » en tôle et matériaux hété­
roclites, que les barbus ont trouvé l'oreille des pauvres et des 

exclus. Pouvoir se parler enfin ... 

E XACERBATION de la tradition, l'islamisme se 
développe d'autant plus que, depuis une 
dizaine d'années, les désavantages de la tra­

dition et ceux de la modernisation s'additionnent. 
Ainsi, quand règne encore une stricte et agaçante 

séparation des sexes, la crise du logement, et 
l'impossibilité de fonder un foyer qui en 
découle, prend une tournure particulière­

ment pénible. De même, la télé qui étale la 
vaseline des mœurs occidentales pousse à 
l'émancipation féminine, alors que 
l'étroitesse du marché du travail ne la 

permet guère et que la pression de la 
famille est encore forte. Cela en­
gendre pour bien des femmes une 

situation intenable, qu'elles re­
couvrent d'un voile. Si le hidjab 

(voile) leur permet de draguer 
dans l'anonymat, il n'en mani­
feste pas moins leur retour, 

bon gré mal gré, à un statut 
de mineures. 

L'islamisme se présente 
comme un universalisme 

de rechange à celui de la 
marchandise. Pour les 

jeunes des agglomérations 
algériennes, englués dans un 

ennui dont seuls ceux de Mantes ou de 
Vaulx peuvent avoir une pâle idée, les isla­

mistes représentent au moins une nouveauté, et de 
taille : la contestation de 1 'ordre marchand, codifiée et 

annoncée au sein d'un espace social autonome. Manipulateurs 
émérites, les barbus recrutent dans les stades, organisent des cours 
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de karaté -l'une des seules distractions qu 'ils tolè­
rent. En bons totalitaires qui se respectent, ils savent 

utiliser au mieux les techniques de communica­
tion (vidéo, supersonorisation des meetings). Ils 
disposent d'ordinateurs et du soutien des pétra­
monarchies, mais connaissent mieux que tout 

autre politicard le langage de la rue, ses attentes les 
plus immédiates. Les femmes islamistes sont celles 
qui sont le plus encouragées par leur mari à militer : 
souvent trop pauvres pour être féministes, elles n'en 
aspirent pas moins, elles qui sont esclaves des 

esclaves, à se venger des insulteurs de gueux. 
Violemment opposé aussi bien à la religiosité 

villageoise, trop païenne, qu'au mysticisme, trop 
individuel , l'islamisme est, en Algérie comme en Egypte, une 
création de demi-intellectuels déclassés. Hormis Belhadj, qui est 
un enfant de Bab el-Oued, un vrai 
tribun plébéien, les chefs du FIS se 
recrutent beaucoup chez les techni­
ciens et les étudiants en sciences. 
Enseignées de manière rigide, les 
sciences et techniques donnent, 
semble-t-il, des esprits plus dogma­
tiques que d'incertaines matières 
comme l'histoire-géographie ou la 
comptabilité ... 

Si le message communautaire et la 
dénonciation de la corruption ren­
contrent l'adhésion des exclus, le 
moralisme intégriste a peu de 
chance de soulever l'enthousiasme 
des amateurs de raï qui braillent 
pendant les matches de football : « république islamique mais 
avec l'alcool ! », avant de s'affronter aux flics. Sur la liste des pro­
duits volés à la douane pour le marché local, la lingerie féminine 
figure en bonne place. Mais les islamistes savent parfois mettre du 
vin dans leur eau, rongeant leur frein avant d'accéder au pouvoir 
pour imposer leur affligeante vision du plaisir domestiqué - à 
grand renfort de fustigation et de lapidation . 

Ils bénéficient désormais du fait qu'ils sont les seuls opposants 
déclarés d'une bureaucratie qui les enferme et les envoie à l'écha­
faud. La répression du FIS et les émeutes qu'elle a provoquées n'ont 
fait que renforcer la solidarité des gardiens de mur avec les barbus. 
La comédie du coup d'Etat de l'armée, prolongeant sa dictature au 
nom de l'idéologie démocratique contre la volonté du peuple, sous 
les applaudissements soulagés des démocrates et des degauches 
occidentaux , n'a pas été montée pour empêcher les apprentis 
gestionnaires du FIS d'accéder aux commandes de l'Etat. Ce qui 
inquiète les classes dirigeantes algériennes comme leurs « parte­
naires » investisseurs - au point de se déjuger avec un tel grotesque 
- ce sont les forces sur lesquelles s'appuient ces irresponsables de 
barbus arrivistes avec leurs rêves iraniens : les millions de pauvres 
glabres qui ont pris goût à l'émeute et que les bonnes paroles ne 
calment plus depuis longtemps ... 

Le nouvel ordre mondial a les victoires qu'il peut. L'Occident qui 
attend toujours la mythique 
«reprise» n'a pas les réserves d'in­
vestissements à perte qui seraient 
nécessaires pour créer une dyna­
mique économique « intégratrice» en 
Afrique du Nord. Le capital pétra­
arabe, entre les mains de thésaurisa­
teurs semi-féodaux qui ne désirent 
nullement financer l'émergence 
d'élites arabes moderneuses, mise sur 
les barbus et la ch aria. L'ouverture de 
camps où croupissent côte à côte 
rebelles des rues et militants isla­
mistes ne saurait enrayer la crise 
sociale où s'enfonce l'Algérie. Mais le 
coup de force a jeté un peu plus les 

exclus dans les bras des politicards barbus, avec lesquels le business 
pourra toujours s'arranger, puisque ce sont des politicards. Cela 
permet également aux médias occidentaux, dans leur quête inces­
sante de grandes frayeurs, d'identifier toujours plus les exclus 
d'Algérie au démon intégriste. Soyez rassurées, bonnes consciences 
humanitaires et ligues démocratiques : en Algérie, le prochain 
grand massacre de pauvres se fera au nom des Droits de l'Homme. 

•••••••••••••••••••••••••• 
~ - J EUNES PALESTINIENS, quand je vous ai rencontrés dans les Territoires 

occupés, je vous ai demandé de définir votre identité nationale. Voici 
quelle fut la teneur générale de vos réponses : 

" Je suis un citoyen arabe palestinien qui se sent perdu ... Je désire la 
libération avec l'aide de Dieu .. . Bien que j'aie un père et une mère, je perds 
ce que j'ai de plus cher sur terre : ma patrie chérie ! Tout mon amour est 
pour elle et je suis prêt à mourir pour elle! , 
Ces réponses, inspirées par les politicards nationalistes, m'ont fait. penser aux 
délires d'un livre de morale destiné aux écoles primaires françaises où, parmi 
les personnages exemplaires, on trouvait une liste de grands " résistants ", 
de Vercingétorix à de Gaulle en passant par Viala, l'enfant-soldat de 1792 qui 
s'écria avant de succomber: "Je suis heureux de mourir pour la Patrie. ,, 
Dans les camps du Liban ou de Jordanie, les jeunes " réfugiés ,, 
reçoivent une éducation nationaliste appuyée sur un discours 
militant. Ils grandissent en étant conditionnés pour s'engager 
sans réserve. Les enseignants y sont de véritables " hussards 
noirs ,, de I'OLP, galvanisant leurs jeunes troupes. 
Les écoles palestiniennes se sont souvent transformées en 
instruments de ferveur politique et militaire. A l'école, l'idéologie 
patriotarde veille. Un livre de morale, utilisé officiellement en 
Jordanie et lu clandestinement en Cisjordanie, contient un 
poème au lyrisme patriotique caricatural, intitulé " Palestine ", 
et qui n'est pas sans évoquer les déblatérages d'un Déroulède 
sur l'Alsace-Lorraine : " Palestine, tu es ma patrie et la voie de 
mon triomphe. Ma patrie restera la passion de mon cœur, la 
mélodie ardente à mes lèvres. D'étranges visages vivent sur ma 
terre volée. Ils vendent mes récoltes et occupent ma maison. Je 
connais ma voie et mon peuple retrouvera la patrie de mon aïeul , 
mon berceau encore tiède ... ,, 
Les jeunes Palestiniens se noient dans les symboles, en peignant par 
exemple les murs des chambres aux couleurs du drapeau palestinien 
interdit. Sur la chemise d'un garçon , j'ai lu un jour" 12-11 ''·Je lui 
demandai ce que cela signifiait. " C'est la date de la création du Front de 
George Habache " , me répondit-il , avec la fierté de soutenir les héros 
d'une guérilla souvent mercenaire, toujours défaite. 
Dans les Territoires occupés, ou règne l'ordre militaire sioniste, tout ce 
qui, dans les ouvrages scolaires, concerne l'existence palestinienne est 

occulté par la censure israélienne : la résistance arabe au Mandat 
britannique, etc ., ainsi que toutes les expressions évoquant la résistance 
contre n'importe quel occupant ; on remplace systématiquement le mot 
Palestine par Israël pour les périodes antérieures à la création de l'Etat 
hébreu. Les révisionnistes du ministère israélien de la Vérité refont ainsi 
allégrement l'Histoire, dans des domaines aussi divers que l'Antiquité, 
l'islam ou les troubles de l'Europe moderne ... 
Pourtant, le nationalisme palestinien est loin d'être une simple réaction à 
l'oppression israélienne. Le rêve palestinien est si vivant, qu'il déforme lui 
aussi l'Histoire. Une jeune Palestinienne, dont la famille était restée en 

Israël en 1948, m'a affirmé qu'il y avait eu autrefois un Etat 
palestinien que le sionisme avait détruit. Elle confondait dans 
un même mythe la Palestine du Mandat britannique et la 
Palestine en tant qu'aspiration politique actuelle : cette 
nation aussi n'existe que par sa persécution. 

La Palestine, comme la Jérusalem des militants juifs du début du 
siècle , est devenue un lieu de retour mythique, une aspiration 

communautaire fantasmée. Usant et abusant des mots pogrom et 
ghetto, les Palestiniens ont assimilé à un degré étonnant le langage 
oficiel de l'Holocauste, non simplement pour calquer une technique 
de propagande qui a fait ses preuves, mais aussi par émulation. Ils 
empruntent à l'idéologie sioniste pour façonner leur propre 
nationalisme tout neuf. Il arrive même que le mot sionisme se glisse 
dans leur vocabulaire quand ils parlent de leur propre mouvement ... 
A la question " Qui es-tu ? ", un jeune Palestinien romantique m'a 
répondu, non sans un certain pharisianisme : " J'aimerais ressembler 
à une personne de grande taille, de belle apparence, courageuse et 
noble, qui défend le sol de sa patrie, son honneur, sa famille et son 

patrimoine. Cette personne se bat pour le bien-être de tous, le respect et la 
morale, pour que la parole divine soit respectée. ,, Cette phrase pourait sortir 
de la bouche de n'importe quel nationaliste borné, attaché à la propriété et 
aux traditions. Pourtant ces paroles sont celles d'un jeune révolté de 
l'Intifada, qui , s'il échappe aux balles des escadrons de la mort du Mossad, 
se retrouvera peut-être un jour petit citoyen loqueteux d'un Etat fantôme, 
peinant à nourrir ses proches. S'en satisfera-t-il ou bien retournera-t-il son 
courage et sa noblesse contre les nouveaux maîtres? 

MOULHID 



LA BALLAD D S 
MAINS CALL U S E S 

' N OCCIDENT comme dans l'ex­
empire stalinien, le capital mon­
dial dévaste les forteresses de 

l'ancien mouvement ouvrier. Il conti­
nue d'aller chercher des prolétaires à 
surexploiter dans des sociétés tradi­
tionnelles de plus en plus reculées, 
accentuant ainsi la crise de ces 
dernières. Sous l'effet de ces forces dis­
solvantes, que devient l'ancien monde 
prolo, centré sur l'usine et les réseaux 
de socialité qui allaient avec - bistrots, 
amicales, syndicats ? 

Parler de classe ouvrière relève d'une 
illusion engendrée par les médiations 
politiques, syndicales et autres ... Il n'a 
jamais existé, nulle part, de classe 
ouvrière homogène, conforme aux 
désirs des révolutionnaires d'hier et des 
derniers ouvriéristes d'aujourd'hui. On 
peut tenter de rendre compte des 
stratifications du monde ouvrier : 
manœuvres, ouvriers qualifiés, compa­
gnons, OS, OP, techniciens ; ouvriers 

Le symbole de l'homme blanc est le cadre. Le 
cadre de sa maison, des buildings où sont ses 
bureaux, avec des murs de séparation. Partout 

des angles et des rectangles : la porte qui 
interdit l'entrée aux autres, le dollar en billet 

de banque, la prison. De même pour les 
gadgets de l'homme blanc : boîtes, boîtes et 

encore boîtes- téléviseurs, radios, machines à 

laver, ordinateurs, automobiles. Toutes ces 
boîtes ont des coins, des angles abrupts- des 

arêtes dans le temps, le temps de l'homme 
blanc, ses rendez-vous, le temps de ses 

pendules, ses heures de pointe. C'est ce que les 
coins signifient à mes yeux. Vous êtes devenus 
prisonniers de toutes ces boîtes. Mais de plus 

1984-85. Alors que la mine et ses puits 
constituent la base des communautés 
ouvrières concernées, lieux où s'est 
organisée toute leur survie et où s'est 
jouée toute leur histoire, les mineurs les 
moins timorés en sont venus, dans le 
feu de l'action, à noyer les puits, à 
détruire, donc, ce qu'ils voulaient 
défendre. Le mouvement écrasé, il n'en 
est rien resté : les puits non rentables 
ont fermé ; les mineurs sont devenus 
des chômeurs, sauf les fayots, du côté 
de Sherwood, qui produisent un char­
bon encore rentable ... jusqu'à la 
prochaine baisse des coûts d'extraction 
sous d'autres latitudes. 

Le charbon reste d'ailleurs une 
source d'énergie importante dans le 
monde. Sa production tend à se « délo­
caliser » vers les régions du monde où 
grouillent les coolies, et à se mécaniser, 
mais il reste encore de puissantes et 
anciennes communautés de mineurs un 
peu partout, dans l'ex-empire stalinien 

plus nombreux, certains jeunes blancs veulent 
cesser d'être des encadrés, des aplatis et 
tentent de devenir ronds. Cela est bien. 

des industries de pointe ou de celles qui 
déclinent, immigrés d'origines et de générations diverses ; ouvriers 
fraîchement urbanisés ou de père en fils ... Mais ces classifications ne 
conduisent qu'à une conclusion immédiate: c'est lorsque toutes ces 
catégories d'esclaves luttent ensemble qu'il se passe quelque chose 
dans leur vie. 

Quand on considère l'insubordination ouvrière du passé, on 
s'aperçoit que les fractures révolutionnaires se sont produites à des 
moments historiques où le capital entreprenait de transformer ses 
méthodes d'exploitation et sapait les structures qui permettaient 
aux salariés de l'industrie de s'affirmer comme communauté plutôt 
que comme simple agrégat de corps à vendre et à user jusqu'à la 
corde, concurrents sur le marché du travail. Les sauts qualitatifs 
dans l'organisation de la production ont successivement renforcé et 
affaibli la cohésion, voire la puissance, de la trop laborieuse 
classe. De la révolte des luddites anglais à l'aube de la révolu­
tion industrielle aux mouvements des OS de France et 
d'Italie dans les années 70, les luttes ouvrières ont surtout 
été, au fil des péripéties de la résistance concertée des 
pauvres aux règles d'airain de la productivité, des barouds 
d) honneur - ce que ces enfoirés d'économistes nomment une 
« crise d'adaptation aux métamorphoses de l'outil de produc­
tion ». Aujourd'hui, les communautés ouvrières volent en éclats 
sous l'effet d'un double mouvement, celui du capital, qui tend à 
rendre le travail superflu et indistinct, et celui des pauvres, qui 
tendent à le rejeter d'autant plus. 

La classe ouvrière qui a disparu ici, c'est celle du travail semi­
qualifié dans les industries où la rentabilité dépend 
fortement du coût de la main-d'œuvre­
celles dans lesquelles les bas salaires du tiers­
monde et l'automatisation ont fait le plus de 
ravages : textiles, mines, sidérurgie, construc­
tion navale. C'est principalement la classe 
ouvrière fondée sur la fierté de faire un sale 
boulot où l'on arrache à la matière ce qu'il faut 
pour survivre à un prix de sang, de sueur et de 
larmes. C'est elle qui fournissait les gros ba­
taillons des médiations politiques ou syndicales, 
staliniennes surtout. Cette classe-là, à force de 
batailles rangées rituelles, a fini par ne pas voir 
l'enjeu de la dernière bataille : disparaître sous les 
coups de la restructuration ou se nier en tant que 
communauté ouvrière, par la lutte à outrance, la 
rupture sans retour avec l'esclavage salarié. 

Cette alternative apparut clairement lors de la 
longue grève des mineurs anglais et gaEois de 

Cerf Boiteux 

notamment, de la Silésie à Vorkouta. 
Leur destin est-il tout tracé? La pénurie et le délabrement généra­
lisé qui frappent ces régions vont-ils finir par crisper ces commu­
nautés troglodytes sur elles-mêmes, ou vont-ils servir de point 
d'appui à un embrasement ? La vérité est au fond des puits ... 

S UR LES territoires où la logique du marché international est à 
peu près parvenue à ses fins, le monde ouvrier a explosé mais 
les ouvriers existent encore. En France, ils sont encore 

7,3 millions à figurer dans les statistiques, pourtant agencées pour 
les noyer dans d'autres catégories : un peu moins du tiers de la 
population« active». Un tiers d'entre eux vivraient encore dans une 
commune rurale. 

Comment sont-ils stratifiés ? Les industries employant du travail 
non-qualifié, le plus souvent des immigrés comme dans le bâ­
timent, l'agriculture et le textile, coexistent encore avec des 

secteurs à haute technologie tels que l'aéronautique ou avec des 
secteurs protégés par l'Etat comme l'EDF, les arsenaux, les trans­

ports. Entre les deux : la majorité du cheptel usinard, regroupée 
vaille que vaille tant dans les petites entreprises de sous-traitance 
que dans le secteur charnière - la construction automobile, qui 

suscite encore les plus grosses concentrations ouvrières, de 
Peugeot-Sochaux à Renault-Flins. Ce découpage par 

type de produit recouvre une va­
riété d'activités 



et de spécificités : des techniciens de l'électronique qui subissent une 
qualification ; des métallos quasi-artisans dans des industries de 
pointe ; ou les conducteurs d'installation des ateliers robotisés de 
Peugeot-Sochaux qui voisinent avec les chaînes de montage. 

Ainsi, la force de la gestion capitaliste est d'avoir su utiliser à la fois 
les aspirations individuelles et les solidarités spontanées, pour briser 
la grande communauté ouvrière, terreau des grèves sauvages et des 
complicités saboteuses, et recréer des communautés plus petites, 
plus faciles à contrôler et resserrées sur une production ou sur un 
atelier. Que ce soit sous l'effet de la pénurie, comme à V or kou ta, ou 
de la restructuration, comme à Sochaux, la communauté délabrée, 
repliée sur elle-même, devient un instrument de la logique capita­
liste. Dans cette situation, la résistance prend la forme d'actes in di­
viduels, et, plus rarement, celle de manifestations collectives 
sauvages, vite étouffées. 

EPUIS la dramatisation de « la crise » de l' écono-
mie, il y a une vingtaine d'années, la relative inertie 
ouvrière n'a été obtenue que par une forme raffi-

née de contrôle mêlant la pesante menace de l'exclusion 
aux espoirs misérables de promotion. 

La productivité d'une industrie est conditionnée par 
deux paramètres :la résistance (ou l'adhésion) des indus­
trialisés et l'organisation (ou la désorganisation) mise en place 
par les industrialisateurs. L'industrie japonaise a redémarré 
vers 1950 en écrasant les mouvements d'ouvriers qualifiés tout 
en imposant une nouvelle organisation de la production fondée sur 
le développement « intensif» ( « zéro » défaut, « zéro » stock, lignes 
de production « souples » et «modulaires », etc.). La robotisation 
n'y est apparue que plus tard et comme conséquence de cette 
transformation. Si l'industrie anglaise connaît, a contrario, une telle 
spirale de déliquescence, cela tient autant à la résistance plus 
farouche des pauvres qu'au choix consécutif des capitalistes locaux 
d'investir dans la finance et les services. Après 68, la vague d'inso-

lence ouvrière et 
la nécessité d'in­
vestis sem en ts 
productifs chan­
gèrent le sens de 
la lutte des 
classes : les po­
tentialités offen­
sives des remises 
en cause du sys­
tème débouchè­
rent dans plu­
sieurs cas sur des 
contre-pouvoirs 
ouvriers. L'exemple de Sochaux montre que le contre-pouvoir 
ouvrier se transforme en cercueil face à la nouvelle organisation à la 
japonaise. Ces ploucs de patrons français l'ont si bien compris qui, à 
l'instar de leurs aînés d'avant-guerre s'entousiasmant pour le« for­
disme »et le« système Taylor», importent les méthodes de mana­
gement japonaises, jusqu'à les caricaturer: robotisation à outrance; 
lignes de production automatisées, mais rigides ; flux tendus sans 

filet, etc. Les vieilles méthodes de fayotage bien de chez nous ne 
peuvent tenir lieu de consensus social, tel que celui que l'industrie 
nippone a hérité de l'histoire du Japon féodal. 

Passée la flambée de 1986-1988, marquée par les grèves de la 
SCNF, de la RATP, de la SNECMA, rouspétances de 
travailleurs garantis ou conflits plus sauvages, on peut se faire 

une idée de ce que seront les troubles dans l'industrie, une fois 
la restructuration à la japonaise achevée. Il est aisé de consta­
ter que c'est l'éparpillement et le corporatisme qui pré-

dominent parmi les rares conflits sociaux, et que ceux-ci sont 
souvent le fait de catégories bénéficiant de vieux points d'appuis 
qui se refusent à voir plus loin que le bout de leur bifteck. Certes, 
ils se contrefoutent, même si ces raclures de syndicalistes s'en 
défendent, du chantage au confort des usagés et de la sacrosainte 
logique économique mais ils cherchent rarement à coordonner 
leurs protestations en dehors des déliquescentes structures syndi­
cales et se gardent bien de commettre les exactions qui don­
neraient un poids minimal à leur grognements. Sans parler de 
luttes défensives jusqu'à la caricature comme celle des dockers ou, 
bientôt, des ouvriers de l'armement... 

La réorganisation de la production n'en engendre pas moins des 
atouts stratégiques nouveaux que les salariés en pétard risquent 
d'utiliser de plus en plus souvent. Comme la grève de Cléon l'a mon­
tré, le système du juste-à-temps (dit des« flux tendus»), qui requiert 
une soumission accrue, place par exemple entre les mains des 
ouvriers une arme formidable dès que cette soumission s'estompe. Il 
faut alors tous les efforts réunis des rackets syndicaux, des gestion­
naires de main-d'œuvre, des médias et des flics pour ramener les 
insoumis au travail et à l'ennui. 

Un renouveau des luttes associant tous les secteurs et catégories, 
les trimards à l'ancienne de l'esclavage « extensif» comme ceux, 
plus bridés, de l'« intensif», peut aussi bien venir des vieux OS« in­
convertibles» que des jeunes qui n'ont plus rien à foutre de la com­
munauté ouvrière, par dégoût du travail et en particulier de celui de 
l'usine, réputé plus« cassant». Entre communauté à vau-l'eau et 
précarité à gogo, leurs errances croisées sont signe que les troubles 
nouveaux, pour peser sur ce monde, se devront d'associer exclus et 
inclus. Sans la complicité de bon nombre des pauvres qui, en toute 
indifférence hébétée, produisent physiquement ce monde d' escla­
vage et de simulacres, ceux qu'un tel monde détruit et qui désirent 
avec passion l'abattre s'y casseront longtemps les dents . 
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AVORKOUTA, grande cité minière des confins si­
bériens, alors que les grèves de 89-90 avaient 
menacé le pouvoir soviétique, ranimant même 

un moment l'idéal des,, vrais soviets", on ne se pré­
occupe plus du sort de la société dans son ensemble. 
Le monde de la mine s'isole derrière ses fortifications. 
Le syndicat des houillères regroupe, à côté des 
mineurs, les autres travailleurs associés à cette indus­
trie, du directeur aux employées des crèches, en pas­
sant par certains cheminots. En maniant l'arme de la 
grève, il a obtenu des augmentations de 200% pour 
les seules,, gueules noires"· Résultat: les employés 
qui ne relèvent pas administrativement de la mine ont 
un salaire cinq fois moindre. Ceux qui, auparavant, 
soutenaient inconditionnellement les revendications 
des mineurs ,, sont passés dans l'opposition ''· Les 

instituteurs ont mené une grève d'un mois. ,, Ces der­
niers temps, racontent Les nouvelles de Moscou, les 
grèves sont devenues pour les ouvriers un moyen très 
commode de pression, utilisable à tout moment et sur 
tous les niveaux du gouvernement. Cela coûte actuel­
lement très cher : une journée d'un mineur, qu'il tra­
vaille ou qu'il chôme, coûte à l'Etat 1000 roubles 
(28 000/mois). Les plus consciencieux ont inventé 
une nouvelle façon d'influer sur le gouvernement: ils 
rompent les engagements liés aux commandes d'Etat, 
en d'autres termes, vendent la houille aux plus 
offrants. ,, Ainsi la communauté ouvrière éclate-t-elle, 
son noyau dur défendant ses intérêts corporatistes, au 
point de se tourner vers une activité marchande, tels 
de vulgaires syndicalistes gaucho-cathos de LIP four­
guant leurs bracelets-pointeuses. Dérive condamnée 

d'avance. Comme l'explique les NdM, l'introduction 
de prix libres ,, provoquera d'abord un bond de l'en­
semble des prix. Mais d'autre part, les prix libres ne 
sont pas rentables pour les mineurs et la direction des 
mines! Sur le marché libre, le prix du charbon dimi­
nuera inévitablement et le salaire baissera automati­
quement. , En attendant, prolifèrent les intermé­
diaires qui organisent le troc avec d'autres entreprises 
industrielles et agricoles. Mais la désorganisation de 
l'ex-URSS est telle que pour l'instant, les ouvriers des 
mines ont de l'argent, mais fort peu de nourriture . 
Repliés sur leur identité de mineur comme sur une île, 
faute d'avoir pu inventer avec d'autres une autre 
liberté, il ne leur reste plus qu'à attendre le typhon des 
prix libres du libre marché qui jettera la majorité 
d'entre eux dans un enfermement au dehors. 



QUAND · E PAUVRE BOUFFE DU PAUVRE 
A GAUCHE MANGE DU CA VIA 

L 1 EUROPE a traversé des époques 
d'une xénophobie autrement 
plus virulente que celle qu'elle 

connaît aujourd'hui. Mais cela faisait 
longtemps que les ressentiments de type 
nationaliste et raciste n'étaient parvenus 
à y occulter avec tant de force la guerre 
larvée permanente que se livrent pauvres 
et puissants. Ce regain visible de l'irra­
tionnel, à l'Est comme à l'Ouest du vieux 
continent, touche, sous les formes les 
plus variées, aussi bien les exclus que 

« Pour entrer chez les Étrangers, il faut 
s'enduire d'identité. Une substance 

gluante. Poisseuse. Indélébile. On prouve 
l'efficacité de ce barbouillage au moyen 

de papiers. Ce sont les papiers d'identité. 
Il y a des Étrangers qui croient que le 
monde est fait de cette substance et ils 

l'ont élevée à la hauteur d'un principe. » 
Raymond Queneau, 

tant les lieux communs du racisme, il 
exprime combien il est devenu étran­
ger à ce monde. Et il proteste sans 
risque, de la seule manière que tolère 
le débat démocratique : celle du 
ressentiment, de la conscience mal­
heureuse. Guidé par les médias et les 
politicards, toujours en mal de boucs­
émissaires, il dénonce l'autre, celui qui 
est visiblement« étranger», comme en 
un misérable exutoire à son impuis­
sance. Une fois tous ses malheurs im-

ceux qui les redoutent. La France, éter-
nelle pionnière, a su, en ce domaine comme en d'autres, montrer la 
voie aux nations voisines : teutones, lombardes, flamandes ou serbes. 

putés aux métèques, il retrouve une 
appartenance : il ne dit plus je mais nous et eux. Et il se prend à 
rêver d'éradiquer dans l'autre ce qu'il ne veut plus être. 

Xénophobie et racisme s'exacerbent dans ce triste pays d'abord 
chez les pauvres, en particulier chez ceux que l'éclatement des 
communautés ouvrières a privé de tout autre repère que ceux de 
l'universalime marchand. Exclus du travail, de la consommation et 
des rôles sociaux illusoires auxquels elle permet d'accéder, ceux-là 
n'ont pas simplement perdu tout pouvoir sur leur vie, ils ont égale­
ment perdu l'identité de classe, étriquée mais tangible, qui allait 
naguère de pair avec la soumission salariée. 

Le racisme pénètre également les classes moyennes où il était 

Le pauvre atomisé- ce pauvre qui n'est plus tant exploité qu'inu­
tile-, parqué dans une zone chaque jour moins supportable, n'a 
plus devant lui que l'infinie inhumanité de sa condition. En adop-

pourtant naguère du plus mauvais ton. Dans les quartiers 
immigrés envahis par les degauches - sous prétexte que 
c'est « moins cher et plus convivial » -, il n'est pas rare 
d'entendre de bonnes consciences troquer l'antiracisme 
militant contre un racisme plus ou moins bénin, tou­
jours au nom du droit à la différence, c'est-à-dire à la 
quiétude de leur existence de petits cadres soumis aux va­
leurs de l'individualisme et de la démocratie. L'immigré a 
cessé d'être à leurs yeux le symbole de la mauvaise 
conscience de l'homme blanc ou d'un exotique combat 
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Paname, le 1er juin 2000. 

Chère Tata, 
Quatre mois ont passé. Sachant que tu recevais 
nos émissions, je ne me suis guère soucié de te 
donner des nouvelles. Mais j'en attendais de toi 
et. .. plus rien. Auriez-vous encore mis votre 
astronef sens dessus dessous à force de faire 
des galipettes ? J'en viens à me demander si tu 
nous captes malgré le « reçu » que m'affiche 
l'écran du poteau. 
Ici, la révolution, après s'être développée et 
étendue pendant quatre, cinq ans, a marqué 
une pause. Après la frénésie d'abolir ou de sub­
vertir tous les anciens modes d'agir et de penser, 
qui avait permis aux Bretons comme aux Tibé­
tains, aux Masaïs comme aux Quintanillos de 
sortir de leurs carcans en redécouvrant leurs 
anciennes richesses, chacun a éprouvé le besoin 
de souffler, de contempler l'œuvre accomplie. 
Après les allées et venues incessantes d'un bout 
à l'autre de la planète, après le joyeux métissage 
le plus grandiose que la terre a connu, après 
cette soif de connaître l'autre pour se connaître 
soi-même, le retour de balancier s'est marqué 
par la curieuse sédentarisation de nombre d'an­
ciens voyageurs en des lieux divers de la pla­
nète, célèbres pour avoir su le mieux conjuguer 
la destruction de l'ordre ancien et la renaissance 
subversive de traditions séculaires. 
Beaucoup ont ainsi voulu s'enraciner dans un 
des volcans sociaux de la veille. Pour trouver 
son identité, chacun a eu besoin tour à tour de 
s'affirmer comme baladin et de plonger ses 
racines en un lieu, dans une terre dont il puisse 
dire qu'elle était sienne, que « le pain y a un 
goût inimitable», que « les piafs y gazouillent 
comme nulle part». Ainsi les Arabes, les Tzi­
ganes, les Miao et les Tchouvaches ont eu à la 

fois envie de défaire les liens de la coutume et 
de se sentir plus arabe, plus tzigane, plus ... 
Jusque-là, rien que de bien naturel, dialectique 
et tout : je m'arrache pour mieux me poser, je 
me pose pour mieux m'arracher. 
Là où c'est devenu curieux c'est quand cer­
taines communautés ont commencé à plonger 
en elles-mêmes. Je dis plonger car il s'est agi 
d'une véritable immersion dans ce que l'iden­
tité a de plus obscur, de plus irrationnel et de 
plus profond. Leurs membres voulaient com­
prendre pourquoi juste avant la révolution, 
malgré des dizaines d'années de laminage par 
le stalinisme ou le colonialisme, ils n'avaient 
rien trouvé de mieux pour résister à la mar­
chandise que de s' entretuer au nom des pires 
vieilleries -la nation, la religion, la« race». Et 
afin de dénouer ce sortilège qui avait fait 
s'entre-déchirer ces pauvres pourtant nés pour 
s'entendre sur le dos de leurs maîtres, ils ont eu 
l'idée de retrouver le nœud de leur identité et 
de remonter jusqu'au moment constitutif de 
leur nation, leur peuple, leur condition. 
L'idée est venue de femmes du pourtour de la 
Méditerranée. C'est Béate qui m'a raconté ça. 
Alors que tout le monde croyait l'humanité libé­
rée de leur aliénation spécifique par le seul fait 
que les femmes avaient joué un rôle de premier 
plan dans la destruction du vieux monde, on en 
a vu certaines cesser de se vêtir aux modes d'au­
jourd'hui, remarquables par leur extravagance 
souvent troublante, pour se ficeler dans les 
voiles austères des anciennes religieuses d'Occi­
dent et bigotes de l'islam ! On a vite compris 
que pour renouer le fil brisé il y a cinq cents ans, 
à la Renaissance (sic), elles avaient décidé de se 
mettre dans la peau de leurs lointaines aînées. 
n n'en a pas fallu plus pour que le procédé soit 
étendu aux anciennes nations. Aujourd'hui, il ne 
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se passe pas de jour sans qu'on apprenne qu'en 
un coin du globe tel village, telle ville a fait le 
grand plongeon deux, dix, vingt siècles en ar­
rière, pour retrouver le substrat de sa mémoire 
collective et vider l'abcès de l'oubli. Ce sont 
alors quelques semaines de transes ininterrom­
pues, où l'absorption de champignons et d'er­
gots redoutables est la règle. Et la catharsis finale 
donne lieu à des scènes orgiaques dont personne 
ne ressort indemne. Tous ceux qui ont vécu cela 
disent que le regard qu'ils posent désormais sur 
le monde en est transformé. ils parlent de révé­
lation, de renaissance (pour de bon, ce coup-ci). 
Moi-même je suis allé en Makhnovie (c'est le 
nom que s'est donné le territoire qui recouvre 
une partie de l'ancienne Ukraine), un bandeau 
sur les yeux pendant trois semaines, vivre le re­
tour des kobzars, les bardes aveugles lâchement 
assassinés par Staline. J'ai entendu dire que des 
groupes du Latium avaient revécu la révolte de 
Spartacus. D'autres, venus de toute l'Europe, 
commençent à s'agglutiner autour des dolmens 
caussenards pour tenter le grand saut périlleux 
arrière jusqu'au néolithique, moment de la 
grande cassure entre les hommes et les femmes. 
Ça promet! 

Tu vois, ma vieille Tata, nos frères et nos sœurs 
humains n'ont pas fini de nous étonner. D'ici à 
ce que certains décident de grimper à notre 
arbre génétique pour retrou-
ver leur mémoire de té­
tard, d'algue ou de 
caillou ... ! Tâche 
de redescendre 
avant de ton 
cosmos! 
Bises, ton 
Ghworgbwlin 



C'est dans le cratère d'un volcan 
éteint du Puy-de-Dômequ~ se 
réunissent tous les ans les ca­
ciques des douze tribus d'Au­
vergn e. C'est de là qu'ils en­
voient leur directives à tous les 
cafés-bars-tabacs du pays. On 
sait de longue date 

Saddam Hussein, fils bâtard de 
Pompidou, y est avérée - mais 
est-ce une révélation pour ceux 
qui avaie nt ~epuis longtem ps 
décelé l'auvergnitude de sa mor­
phologie ? Les rites initiatiques y 
sont dévoilés - dont l'effroyable 

" Bourrée " hyp­
que l' Auverpin à 
l'œil torve s'efforce 
d'empoisonner par 
voie de cirrhose et 
de tuberculose (pi­
quette au rabais et 

EXCLUSIF! notique, dite du 
" Bon Boudin ", 
qui suit le cruel 
holocauste des 
cochons à l'arme 

LE PROTOCOLE DES 
SAGES DE RIOM 

émanations toxiques de la com­
bustion du charbon) les popula­
tions de France et de Navarre . 
On trouvera, à la lecture du do­
cument secret saisi par la DST 
que nous publions, de nouveaux 
motifs de frémir ... et de réagir 
enfin. L'origine auvergnate de 

blanche. L u ­
mière est faite sur l'ancienne fal­
sification des écrits du grand 
Jules César, deslinée à forger le 
mythe de Vercingétorix, dogme 
infaillible de trois Républiques 
successives pendant lesquelles 
l'Auverpin n'a cessé de tirer les 
ficelles et de présenter des ar-

- UNE &ROSSE TRUFFE DE POCHARD 

- U NE PILOSI'ri BESTIALE 

contre l'impérialisme : il est devenu un musulman rétrograde dont 
les enfants voilées bafouent l'école laïque, un voisin bruyant dont la 
cuisine à l'huile d'olive vient gâcher de ses effluves une bonne petite 
soirée micro-ondes/télé/valium. Les derniers Arabes à conserver 
l'estime de ces larves sont bien sûr les épiciers ... 

Le cadre en son mesquin cocon redoute désormais ces envahis­
seurs prolifiques venus de la planète Crève-la-dalle, d'autant que 
d'inquiétantes complicités semblent les lier entre eux : ils sont toute 
une smala et parlent tout le temps, et même pas en français ! Au 
début c'est pittoresque, mais le fossé culturel, n'est-ce pas ... Si 
seulement ils faisaient l'effort de s'intégrer- mot qui pour le petit 

cadre degauche signifie avant tout« s'écraser», comme lui-même 
le fait avec tant de zèle depuis qu'il a renoncé aux frasques protes­
tataires de sa jeunesse. Ah , si ces maudits immigrés rasaient les 
murs en se contentant de ramasser les poubelles et de s'épuiser 
dans les travaux pénibles ! Mais cela semble impossible : il y en a 
trop maintenant- et leurs enfants qui n'en foutent pas une rame 
et traînent en bande, prêts à en découdre ... Ils sont décidément 
trop différents des esclaves standardisés pour faire de bons voisins 
de palier. 

S OS-RACISME a été créé par le pouvoir socialiste pour phagocy­
ter le mouvement issu de la première vague de révolte des 

. banlieues au début des années quatre-vingt. La revendication 
du droit à la différence et à la coexistence fut mise au service d'une 
gigantesque machinerie médiatique centrée sur l'égalité des droits et 
dont la finalité était ouvertement le contrôle de la colère des ban­
lieues et l'intégration des gros bataillons de la « jeunesse », réputée 
plus humaniste que ses aînés, dans les rangs socialeux et moderneux. 

Symétriquement, le gouvernement et les médias faisaient mousser 
Le Pen et consorts pour affaiblir l'opposition conservatrice et ras­
sembler les inquiétudes démocratiques en un vaste front antifasciste 
destiné à agiter la menace de l'extrême droite à des fins électorales. 
Face au péril fasciste, les esclaves degauches devaient rester soudés 
derrière les technocrates et les financiers degauches, le temps d'une 
petite restructuration en famille. La gauche caviar fut la plus active à 
monter au créneau, et c'est d'ailleurs ainsi qu'on apprit, sans 
surprise, son existence officielle. 

Mais les choses ne se sont pas déroulées tout à fait comme prévu. 
D'abord, l'épuisette de cette pâle crapule d'Harlem Désir 

avait les mailles trop larges pour garder ses jeunes spec­
tateurs plus que le temps de quelques concerts et défi­
lés, aussi mornes que confus. Surtout, ses représentants 

n'ont jamais pu s'implanter dans les cités de banlieue 
pour y occuper le vide laissé par les jeunesses staliniennes, le 
scoutisme n'y ayant décidément plus sa place. Les premiers 
concernés par le racisme montrèrent ainsi qu'ils n' accep­
taient pas de constituer la base sociale des ces manœuvres 
politicardes. Ensuite, le Front national s'est enraciné et pro-

létarisé au delà des prévisions des experts du pouvoir so­
cialeux. Enfin, ce dernier n'a fait qu'accroître la confusion 
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la culture juive n'a pas seulement véhiculé le particularisme national 
et religieux qu 'exalte l'idéologie sioniste . Elle a longtemps été 
marquée par le messianisme de la Kabbale , traditionnellement opposé 
au pouvoir des rabbins, et qui se distinguait par une vision millénariste 
et universelle de la rédemption. le royaume de Dieu , qui devait être 
établi sur toute la Terre , entraînerait l'abolition des séparations entre 
êtres humains . les êbionim , les pauvres , devaient « rompre les 
chaînes de l'injustice , dénouer les liens de tous les jougs, renvoyer 
libres ceux qu 'on opprime, briser toute servitude ». Ce millénarisme 
permit à plusieurs générations de Juifs de passer sans transition du 
ghetto à la révolution sociale , vécue comme la réalisation historique 
de l'ancienne utopie messianique . 

L' UNITÉ du peuple juif, mythe fondateur du sionisme, ne repose depuis long­
temps que sur les persécutions dont ce peuple a été victime. La communauté 

juive a cessé d'exister en Europe lorsque le capitalisme y est devenu le mode de 
production dominant, à partir du xv111e siècle. Elle perdit alors sa base sociale en 
cessant d'être l'agent principal du commerce. Les Juifs durent s'intégrer aux 
classes de la nouvelle société: prolétariat et bourgeoisie. En Europe occidentale, le 
capitalisme, en pleine croissance, pouvait leur faire une place. En Europe orientale, 
le nouveau mode de production, soumis à la pression des nations plus avancées, 
ne pouvait intégrer en même temps les paysans ruinés et les Juifs privés de leur 
moyen d'existence traditionnel. Un antisémitisme de masse servit alors à exclure 
la force de travail juive des fabriques- les syndicats polonais, par exemple, 
s'opposaient à l'embauche de Juifs. La résurrection de la mystique communautaire 
dans les ghettos, où les Juifs pauvres étaient exploités à domicile par des patrons 
juifs, les aida à endurer la paupérisation et les persécutions. 
Avec la ruine de l'artisanat et l'industrialisation, les prolétaires juifs des empires 
russe et austro-hongrois, rompant avec la passivité prônée par les rabbins. tentèrent 
de s'intégrer au mouvement ouvrier européen en créant leurs propres organisations. 
Ils se heurtèrent à la résistance des classes ouvrières autochtones, qui voyaient d'un 
mauvais œil cette force de travail concurrente. Nombreux furent ceux qui choisirent 

co T 
alors d'émigrer vers les Etats-un is et l'Eu rope occidentale, où certains d'entre eux 
participèrent aux fractions les plus radicales du mouvement ouvrier. Cet échec de 
l'internationalisme prolétarien annonce sa faillite complète en 1914. Le sionisme en 
sera l'un des avortons. 
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NÉE DE l'exclusion des Juifs, la colonisation sioniste en Palestine recouvrait au 
départ deux projets opposés. Le sion isme bourgeois était fondé sur la création 

d'un foyer national ju if en Palestine placé sous la protection des grandes puissances 
coloniales. Il tablait sur l'exploitation des fellahs palestiniens dépossédés de leurs 

terres. Le sionisme socialiste, rapidement hégémonique dans l'organisa­
tion sioniste mondiale qui finançait l'achat de terres, 
plaidait, quant à lui, pour une émancipation natio-

nale des Juifs fondée sur le " travail juif " · 
Cette réthorique aux accents anticolonia­
listes ne s'en traduisit pas moins, dans les 
faits, par l'éviction des habitants arabes, pro-

gressivement chassés de leurs terres et lar-
gement exclus du secteur industriel développé par 

l'économie juive sous le mandat britannique. 
La vitrine du sionisme socialiste fut le kibboutz. Avides de créer un monde nouveau 
fondé sur des principes collectivistes, une importante minorité de prolétaires juifs 
formaient, aussitôt descendus de bateau, des communautés rurales, mettant en com­
mun talents et ressources pour vivre sur une terre à défricher, à cultiver et à défendre. 
Ils y créaient une micro-société sans argent, qu'ils entendaient étendre au pays tout 
entier. La plupart de ces pionniers étaient assez aveugles pour penser bâtir un monde 
nouveau sur l'expulsion des Palestiniens. La dynamique nationaliste d'un Etat en 
formation ne tarda pas à les forcer à choisir leur camp. Les kibboutz devinrent des 
coopératives capitalistes où des travailleurs garantis défendaient leur privilèges. Il ne 
resta du socialisme juif qu'un capitalisme d'Etat, édifié par le syndicat Histadrout, 
qui reste le principal employeur d'Israël. Cet avatar du stalinisme, tenu à bout de bras 
par l'apport massif de capitaux en provenance de la diaspora, puis du protecteur 



en multipliant les tirades humanistes et en démonisant toujours plus 
les xénophobes alors que, dans les faits, il perpétuait- et s'en flat­
tait à l 'occasion - la politique policière et raciste qui a de tout 
temps été celle d'une ex-puissance coloniale. Cette équivoque ne 
pouvait pas plus rassurer le parti de l'ordre que séduire celui de la 
générosité naïve. La manipulation échappait une fois de plus aux 
manipulateurs. 

En conséquence, c'est une tierce attitude qui semble, ces derniers 
temps, avoir emporté l'adhésion des technocrates de l'humanita­
risme comme celle des aspirants politiciens du ghetto, genre France­
Plus. La logique de la différenciation et la société multi-culturelle 
sont jetées aux orties. Il s'agit désormais de combattre le racisme sur 
son terrain en proclamant la nécessité de renforcer l'uniformité de 
l'improbable communauté nationale et républicaine.« Tous gaulois 
et en rangs par deux ! »,telle est la consigne, et gare aux réfractaires 
à la francisation ... Cette réaction, justifiée à grand renfort d'études 
socioflicardes et de couplets surannés sur l'universalité de la « cul­
ture française » est proche de celle du raciste de base, dont le 
ressentiment recèle un étonnement douloureux : pourquoi « ces 
gens-là» ne s'adaptent-ils pas mieux à« nos» manières ? Vont-ils 
enfin se décider à se plier à « nos » habitudes ? 

Il est d'ailleurs vrai qu'outre les obstacles matériels à l'intégration­
sur-commande, imperceptibles hors de la rationalité minimale dont 
est dénué tout raciste sincère, il y a une part volontaire dans l'exclu­
sion de beaucoup d'immigrés. Pour se donner de l'air, ils sont 
nombreux à jouer, et c'est de bonne guerre, sur les deux ta­
bleaux : babouches et charentaises. Ce que le franchouillard ne leur 
pardonne guère, lui qui ne dispose que d'une seule paire de pan­
toufles pour savourer la quiétude de sa domestication. A niveau de 
misère matérielle égal, l'immigré a une richesse de plus que le petit 
Blanc : sa communauté, les liens de solidarité auxquels il lui faudrait 
renoncer s'il devait s'occidentaliser tout-à-fait. 

Cette contradiction demeure au centre du comportement erra­
tique des enfants d'immigrés. Ils rêvent de participer au grand 
banquet marchand tout en rejetant les rares boulots de merde qu'on 
leur propose. Ils se comportent en extrémistes de la consommation 
qui prennent au mot l'éloge publicitaire de la marchandise et se 
servent dans les vitrines sans passer à la caisse. Mais comme leur 
demande reste insatisfaite, ils se replient sur les bandes où coexistent 
nombre de traits des solidarités anciennes et s'appuient sur elles 
pour faire entendre leurs exigences . 
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ous, QUI sommes étrangers partout dans ce monde, ne 
défendons pas plus le droit à la différence que l'universa­
lisme marchand. Nous ne voulons rien sauver de ce qui 

existe, qu'il s'agisse des restes nauséabonds de la « culture fran­
çaise» ou des survivances des communautés archaïques. Nous n'en­
tendons pas plus nous soumettre à l'uniformisation qui les 
emporte. Nous rêvons d'une nouvelle communauté 
humaine, passionnée et sauvage ~ jo~a~t lib;ement ?e 1 
ses attaches. De la gauche humamste a 1 extreme droite ' 
raciste, la France officielle s'interroge sur le partage du 
gâteau- dans quelle mesure les pauvres de là-bas peu­
vent-ils être admis à goûter aux richesses d'ici? Qu'im­
porte, au fond, puisque dans une société dominée par la 
seule rationalité économique, les esclaves sont inter­
changeables et déportables à merci ... Quant à nous autres, 
apatrides volontaires, nous avons le mérite de l'originalité 
puisque nous ne souhaitons à personne d'être intégré par 
une telle société, mais désirons au contraire la désintégrer. 
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américain, céda progressivement le pas au secteur privé, animé par les bourgeois 
réfugiés en Palestine dans les années trente. 
La victoire du sionisme, consécutive au grand massacre des Juifs d'Europe, signifia 
la liquidation définitive de la communauté juive. Les colons-prolétaires israéliens, 
rescapés des camps ou du ghetto et pourvus d'une patrie et de maîtres juifs, étaient 
désormais intégrés à la société capitaliste, reliés abstraitement par le pouvoir exté­
rieur d'un Etat. La question sociale n'en disparut pas pour autant, même si elle resta 
longtemps confinée dans les nouveaux ghettos dont la prolifération a accompagné 
la montée en puissance du nouvel Etat militaro-démocratique. 

~ ~, ~ e4dau-e 
1 ' UNIVERSALISME laïque de ses fondateurs ne les empêcha pas de donner dans les 
L faits un statut de citoyens de deuxième classe aux habitants non-juifs du nouvel 
Etat. D'autre part, la dissolution de la communauté juive se manifesta rapidement par 
une politique presque aussi discriminatoire à l'encontre des métèques juifs orientaux, 
alors qu'autrefois, la communauté traditionnelle affichait son unité par-delà les fron­
tières géographiques : c'était le temps où les décrets Crémieux, du nom d'un influent 
politicien juif de la 111e République attribuaient la citoyenneté française aux seuls indi­
gènes juifs d'Algérie. Dans la Palestine des années trente, la politique d'exclusion qui 
avait déjà fonctionné au détriment des Palestiniens s'étendit aux immigrés juifs origi­
naires du Yémen puis de l'Afrique du Nord. 

Cette discrimination était d'autant plus forte que les Juifs orientaux conservaient 
des mœurs et une sensibilité communautaires, qu'un journal israélien a pu qua­
lifier de " paresse chronique , et de " haine du travail ", a priori peu compa­
tibles avec la logique économique importée d'Europe. L'atomisation et la margi­
nalisation des Sépharades se traduisit par une politique de logements précaires 
et un chômage endémique, qui ne manquèrent pas de susciter divers mouve- " 
ments de révolte et finit par priver la bureaucratie socialiste, défaite aux élections ·~ 
de 1977, du pouvoir civil. ;s 

te foUt ~ e4t aiVtWé i 
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i SOU CIEUX de maintenir la cohésion de la nation juive, l'Etat tend désormais à 
faire peser la surexploitation non plus tant sur les Sépharades que sur les 

100 000 ouvriers palestiniens des territoires occupés qui traversent tous les jours J 
la frontière pour venir travailler en Israël dans des conditions de grande précarité, ~ 
reposant ainsi une nouvelle et ironique question juive. oê 
La création d'un Etat palestinien d'opérette ne suffira pas à contenir la rage des -'!2 

combattants de l'intifada, pas plus que l'humanisme tardif des braves pacifistes ~ 
israéliens. La soif de richesse et la fierté communautaire des gosses des ghet- i 
tas palestiniens impliquent une lutte à mort contre l'économie, et ils le clament. ~ 
Israël est cerné, à l'instar d'une de ces vastes zones résidentielles blanches de -s 

Californie ou d'Afrique du Sud, par la tourbe des ban- ~ 
Les premiers exilés juifs yéménites offraient aux colons 
l'avantage d'être plus dociles que les paysans palestiniens 
spoliés. Mais les sionistes socialistes n'écartaient pas 
moins, avant-guerre, tous ceux qui concurrençaient le travail 
juif ashkénaze, qu'ils soient arabes ou juifs orientaux. Après 
l'indépendance, l'Etat israélien ne pouvait espérer développer 
sa base sociale sans ouvrir ses portes aux Sépharades. Un 
million d'entre eux débarquèrent ainsi dans les années 1950-
1960, main-d'œuvre corvéable à la merci des Ashkénazes, 
alors détenteurs de la plupart des postes dirigeants et se ré­
servant jalousement les emplois les plus qualifiés. 

LA COMMUNAUTÉ JUIVE EST MORTE ET 
LE CULTE NÉVROTIQUE DU SOUVENIR DU 
GÉNOCIDE, ÉRIGÉ EN RELIGION D'ETAT, 

NE SUFFIT PAS À OCCULTER SA 
DISPARITION. FACE À LA BARBARIE 

CAPITALISTE DE L'ETAT JUIF ET CONTRE 
L'ÉTOUFFOIR DES VIEILLES 

COMMUNAUTÉS FERMÉES, IL NOUS RESTE 
LE SOUFFLE POÉTIQUE DE L'ERRANCE, 

CELUI•LÀ MEME QUI A CONDUIT NOMBRE 
DE REBELLES JUIFS À PARCOURIR LES 

RÉVOLUTIONS DU MONDE. 

lieues métèques. J 
La cohésion de cette " communauté , de nantis, qu i -'!2 

prient pour que l'intifada ne s'étende pas à tous les quar- ~ 
tiers pauvres du monde arabe environnant, ne repose plus ~ 
guère que sur le déploiement permanent de ses vigiles f 
suréquipés et l'emploi assidu de ses mouchards. Les per- § 

sécutés en guenilles du temps des pogroms, boucs émis- "" 
saires de toutes les angoisses de la vieille Europe, sont j 
devenus des consommateurs paranoïaques. Comme dit à :g 
peu près un de leurs livres préférés : « Qui gouverne par ~ 
la peur, finira par crever de trouille ... )) -ê. 



LE GRAND DÉCHOUCAGE 
SERA·T·IL FA IT PAR DES ZOMBIES? 
M ALGRÉ leurs soubresauts, le 

temps des communautés 
fermées est révolu. Les sépa­

rations nouvelles qui privent les pauvres, 
voués à l'uniformité mais« tribalisés », 
de communication directe et retardent 
leur prise du monde se fondent sur la 
formidable puissance d'abstraction qu'a 

«-Enterre la hachette, irascible Rou ge, 
Car la paix est bénédiction, 

de leurs troupes pléthoriques et 
surarmées, n'ont servi qu'à ren­
forcer l'Etat sioniste .. . Alors 
qu'une poignée de gamins ou­
bliés, dont la rage de communi­
quer a, pierre au poing, débordé 
les policiers israéliens comme les 
politicards palestiniens,. avait su 

dit l'Homme Blanc. 
Le Sauvage ohéit, et enterra son arme 

Avec les rites dus, dans le crâne du Blanc.» 
.Anilirose Bierce 

développée l'économie. L'esclavage raffiné dont découle le modèle de 
l'individu uniformisé n'en a pas pour autant fini de se heurter à l'esprit 
humain et à sa soif inaltérable de communication. 

Ce qui relance le jeu, c'est ce qui se passe au moment où les liens 
traditionnels se confrontent et se mêlent à l'universalisme réducteur 
de la marchandise, par-delà le défilé des vitrines où l'on vend de l' arti­
sanat balinais ou maya, des poupées russes, des allumeuses suédoises 
ou des Asiates impubères, des chants pygmées en audio-numérique 
ou des dessins animés nippo-martiens, le sable des Seychelles à crédit 
ou la coca du Pérou avec une marge de 5000 %. Chaque corn-~ 
munauté qui se décompose et qui agonise laisse une expé- · 
~ience pratique de la résistance, née des chocs ~.t de.s 6 .· 
echanges, dont tous les pauvres du monde peuvent s msp1- . · 
rer: quand le Touareg conjugue l'emploi des 4X4 et son 
savoir ancien du désert pour nous communiquer son goût du -
franchissement des frontières, hors des loi et contre les Etats ; 
ou quand le Mohawk mêle kalachnikov et mythologie 
des Cinq Nations pour défendre un autre rapport au 
sol que la propriété privée. 

Ce qui, par exemple, a donné une dimension sub- '' 
versive et scandaleuse aux premiers jets de pierres de 
l'intifada, c'est l'utilisation de leurs liens collectifs par les 
jeunes Palestiniens. TI leur fallait autant de solidarité spontanée que de 
courage pour partir à l'assaut d'une puissance nucléaire régionale, 
modemeuse et démocratique, à coups de cailloux. Vaincus d'entre les 
vaincus, ces gosses faisaient subitement ressurgir une communauté de 
lutte s'appuyant sur leurs racines et s'opposaient ainsi au capitalisme 
transnational et à ses têtes de pont dans leur petite région. lls n' enten­
daient pas se laisser réduire à de simples abstractions d'individus: des 
prolétaires - ici très officiellement citoyens de seconde zone. Des 
pauvres du monde entier, des bidonvilles aux banlieues, des enfants 
surtout, comprirent alors, malgré les bobards journalistiques qui 
accompagnaient les images de la révolte des pierres, comment la vie se 
joue des rapports de force les plus défavorables aux vivants. 

Chacun, en particulier dans le« monde arabe», peut constater que 
trois assauts des dictatures voisines, fortes de leurs appuis pétroliers et 

changer la donne sinon en sa faveur du moins à son honneur. 
Lorsque nous sommes confrontés à des expériences 

humaines de ce type, liées à des territoires particuliers, nous 
sommes à même de mesurer combien l'uniformisation 
mondiale nous coupe de tout rapport avec le fond de l'air d'un lieu, sa 
dimension subjective, et nous rend dépendants de médiations exté­
rieures à la vie. Le spectacle sur écran de toutes les pratiques 
humaines, leur engrangement dans les banques de données, leur dilu­
tion dans l'hédonisme tarifé et leur réappropriation par l'individu 

moderneux sous forme d'images et de sensations fugitives- et 
bientôt de « réalité virtuelle » - ne remplacera jamais l' expé­

rience directe du nomade ou du peau-rouge. 
La rencontre n'en est pas moins possible- comme dans les 

jonctions intertribales de l'émeute de Los Angeles ou dans les 
plus beaux moments de la guerre des pauvres au Royaume­

Uni -, car restent ceux qui refusent de voir leur existence 
dévorée par l'abstraction et entravée par la coercition : les 

femmes et les hommes à la langue bien pendue et 
~ ~- aux passions infinies. Leur horizon, notre horizon 

-
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"" est planétaire, infini, puisque les règles des formes 
· nouvelles d'esclavage se veulent universelles et défi-

nitives. L'enjeu stimule certes les réactions ar­
chaïques, et les régressions pullulent ; mais le triomphe du capital a 
créé des possibilités de communication proprement vertigineuses et 
encore inexplorées. L'esprit humain reste riche d'une variété inouïe 
d'acquis, et face au blitzkrieg des lois du marché ou aux escarmouches 
des nostalgiques de temps qui furent bien pires, sa retraite n'est pas 
une défaite. Des contrefeux- plomb, médias, prisons - ont circons­
crit l'incendie qui consume depuis la nuit des temps le principe de 
domination, mais la braise en est encore chaude. 

L Qu'importe la perte du champ de bataille 
~Tout n'est pas perdu: une volonté indomptable 
L'étude de la vengeance, une haine impérissable 

Un courage quijamais ne cédera ni ne se soumettr~ 
Est-ce autre chose que n'être pas subjugué ! ~ 

•••••••••••••••••••••••••• 
EXOTISME ÉTYMIIL. : Du gr. exôtikos" étran­
ger"· Le Robert définit" Qui n'appartient pas à nos 
civilisations de l'Occident, qui est apporté de pays 
lointains. Plantes exotiques. Produits, denrées exo­
tiques (v. Colonial) ... , Le Petit Larousse se 
contente de " Qui appartient aux pays étrangers, qui 
en provient. , L'exotique porte donc sens affirmatif 
et négatif, il appartient et n'appartient pas. Le suffixe 
" ·isme »pèse infiniment plus que le préfixe 
" exo· »dans ce mot presque sans racine:" ·T· », 
vraisemblablement la sobre abréviation de "ter­
roir , . L'on tient à " ses racines , (la famille, le mais 

on aime" s'arracher, (pour l'étran­
ger, l'étrange). Enfin, si exogamie 
s'oppose à endogamie, il n'existe 
pas d'endotisme. Sans antonyme 
officiel, exotisme autorise donc 
tous les polysèmes à tous ies vents. 
GÉDGR. : Dérivante, telle une vul­
gaire plaque tectonique. On se dé­
payse, on sort du pays voire de la 
payse (" Et si c'était mon exotisme à 
moi?", dit jo liment d'un toubab 
l'héroïne de Black Micmac) tout 

comme, au carnaval, on se dé-guise(on 
balafre ses gu ises, on sort de ses us). 
Confuse de surcroît et cela porte 

d'étranges fruits : si peu sont ceux qui don-

nent encore du Monsieurau Pirée, combien sont-ils 
ceux qui tiennent Téhéran pour une capitale arabe? 
liST. : D'Ulysse dans le lit de Circé jusqu'aux hippies 
à Katmandou, via Marco Polo en Chine et Lacuzon au 
Maranhao, l'exotisme est centrifuge. Mais il est 
centripète dès le débarquement dans I'Urbs (1er s. 
av.) des premiers " orientalismes,.- Éleusis, Mi­
thra, christianisme: tous imposant à l'Occident médi­
terranéen la dimension masochiste qui manquait à sa 
culture. Au xv111e s., l'exotisme est à l'origine de l'hi­
larante théorie du bon sauvage. Starting-blocks de 
l'ethnologie du xxe s., inspiratrice du surréalisme 
(avec un poil de culpabilité filigranée- ainsi, dans 
le tract Ne visitez pas l'exposition coloniale, de 
1931 :"Nous qui disons hommes de couleur, nous 
hommes sans couleur , ), e!le aboutira en bout de 
course à de peu rigolos ravages avec les babas néo-­
chévriers, bardotistes végétaliens et autres écoloradi­
cos, mais ceci est une autre histoire. Dans la seconde 
moitié du xxe siècle, on clot l'ère de l'exotisme mi· 
litaire (tirailleurs sénégalais, rizières, douars) et on 
ouvre celle de l'exotisme politico-esthétique 
(posters de Mao, Che, Ho, Maharashi Mahesh). De 
son vernis stalino-mystique, cette mode annonce et 
permet le succès présent de l'exotisme marchand 
pour tous : ce n'est pas par hasard si les lecteurs de 
l'Actuel baba-gaucho, du Guide du Routard et de La 
Cause du Peuple, qui rêvaient d'Arthur au Harrar et 

de maquis boliviens, sont devenus ceux d'Actuel 
middle-class et de Géo, consommateurs de World 
music et de chili con carne pasteurisé, fidèles clients 
de Nouvelles Frontières et cotisants assidus des 
ONG. C'est pour eux et par eux que nait une indus· 
trie de l'exotisme : les voyages de bois supplan­
tent la langue du même métal. Quiconque jouit au 
moins de moyens moyens peut s'offrir du pitto­
resque: polaroïd de rhinocéros, vahinés fleuries, 
fiOles andines, fillettes thaïlandaises. Pour structurer 
cette industrie du tour, on a sorti du sac une archi­
tecture dupliquable: le village de vacances dont, aux 
Seychelles ou à Bali, les dépliants publicitaires mon­
trent la même piscine avec vue sur la mer. Transporté 
par charter sur l'océan furieux et en Pullman dans les 
déserts impitoyables, la bonne pâte de touriste peut 
faire son coq et régler par carte Visa la Passion, 
!'Aventure, l'Évasion que le club lui a organisées. 
un. :Héros et scènes exotiques sont la garantie 
d'un franc succès en librairie. Tout le monde a rêvé 
de pêcher la baleine avec le Maori Queequeg, de 
se venger comme le bohémien Heathcliff, de se 
faire conter les voyages de Sindbad par Shéhé­
razade. Tout le monde connaît les aventures pales­
tiniennes et acrobatiques de Jésus-Christ, chef­
d'œuvre de la littérature exotique et best-seller 
de toute l'histoire de l'édition. 
SEXOL. : Si les Civilisés fantasment geishas et 

harems puis proposent l'examen de leur collection 
d'estampes japonaises aux Civilisées, celles-ci 
soupçonnent que la membrure et l'ardeur mâles 
sont directement proportionnelles à la teinte des 
pigments cutanés, eux-mêmes fonction darwi­
nesque de la quantité de soleil reçue : Gilbert Lely 
nous conte, dans Princesse ruisselante, la nuit ca­
ra'lbe de Pauline Borghese, " pédiquée dix fois par 
Toussaint Louverture, l'Achille des Tropiques"· 
LAIGMOL : Ayant remplacé colonial, exotique est 
aujourd'hui victime du mot " ethn ique , : on 
comprend aisément que des expressions telles que 
" conflits inter-exotiques ,. ou, dans les com­
muniqués du F.N., ,, la violence des bandes exoti­
ques ,. manqueraient terriblement de sérieux 
populiste. L'emploi lentement généralisé de termes 
tels que " musique ethnique , ne trompe toutefois 
pas : les plantes ethniques sont pour demain. 
svN. : Indigène (sic); barbare, primitif ; païen ; 
typique (musical., vieilli). 
ANT.:" Naturel, normal, national, (Ch. De 
Gaulle) ; démocratique ; chrétien ; France-Plus. 
ANALOG . : Kitsch ; lam bada ; tiers-mondiste ; 
clandestin (passager. immigré). 
CR. : " L'outremer, c'est les autres ... (J.-P. Sartre). 
" Le droit à Lady Di fait rance ! .. (Prince Charles). 
" André, mon ex aux tics , (Clara Malraux). 

J.S. &Cie 



•••••••••••••••••••••••• 
MORDICUS AU POSTE (quater) 

LE 27 MAl et le 2 juin, les directeurs de publication de Mordi­
cus ont été entendus par le juge Des mure dans le cadre des 

poursuites pour apologie de vol , de meurtre, etc. (voir épisodes 
précédents). A cette occasion on a appris que, un an après les 
faits, un syndicat de policiers proche de FO s'était porté partie 
civile. Ce réveil soudain montre que la police politique est 
déterminée à voir ce dossier instruit. Comme si c'était une 
affaire d'Etat. Suite au prochain numéro ... 
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E SQUAT n'est pas une finalité, mais un moyen panni 
d'autres de se soustraire à la monotonie de rigueur et 
parvenir à l'autonomie de chacun. n est aujourd'hui 

de plus en plus criminalisé, car nous y refusons l'assistanat et 
toute forme de contrôle étatique. A travers un lieu autogéré, 
nous remettons en cause le schéma de cette société de 
consommation et de ce système capitaliste et patriarcal. Nous 
tentons d'y mettre en pratique nos utopies, telles que l'aboli­
tion du salariat et de la propriété, afin de nous rapprocher de 
plus en plus de la gratuité. Nous tentons de nous réapproprier 
l'espace et le temps. 
Nous voulons des espaces pour nous loger, pour nous expri­
mer sans réserve, nous voulons des lieux pour 
assouvir nos désirs, pour nous rencontrer, nous 
confronter, nous émouvoir ... Cette nécessité 
d'expérimenter de nouvelles formes de vie a 
rendu possible une rupture effective avec le tra­
vail salarié. D'où la réappropriation du temps, 
sans doute aussi fondamentale que la réappro­
priation de 1' espace souvent mise en avant. 
Notre temps, mais aussi notre énergie, notre 
imagination, nous pouvons les consacrer à déve­
lopper des activités pour nous-mêmes, pour répondre à nos 
propres besoins et non plus les vendre en échange d'un salaire 
misérable. Des activités autogérées telles qu'un bar, une salle 
de concert, un atelier mécanique, une salle presse-infos, une 
salle de sport et une cantine populaire, où s'élaborent de mul­
tiples projets et se développent des échanges qui échappent au 
maximum à la société marchande, à la logique du fric. 
li est encore possible aujourd'hui de reprendre l'initiative, de 
briser l'isolement et l'individualisme ambiant, de relancer un 
processus de communication et de remettre en question les 
valeurs et les principes qu'on nous impose et auxquels on s'est 
parfois soumis (sexisme, hiérarchie, racisme, conformisme, 
pouvoir ... ). Nous revendiquons un espace collectif permet­
tant à tout individu de venir, non pas consommer des loisirs 

standardisés, mais réaliser et assouvir ses désirs et tenter d'ex­
périmenter des rapports humains différents. Certains parle­
ront de« ghetto»; où est le ghetto si l'on compare le cercle tel­
lement restreint dans lequel évoluent la plupart des gens 
coincés entre leur boulot, leur banquier et leur appartement 
trop petit avec notre refus de perdre sa vie à la gagner ? 
Si nous squattons, c'est aussi pour dénoncer la spéculation im­
mobilière à laquelle nous sommes confrontés. En effet, la po­
litique de« rénovation urbaine» vise à faire de Lyon une vi­
trine du système, une sorte de domaine réservé pour le 
pouvoir et le profit. Sous prétexte d'insalubrité, la muni­
cipalité, en accord avec les propriétaires, détruit, rénove, favo­

rise la spéculation et livre le quartier aux pro­
moteurs. Résultat : les loyers deviennent 
inabordables. Il y a des centaines d'apparte­
ments, des dizaines d'immeubles qui restent in­
occupés pendant des années. Les régies contrô­
lent le marché du logement et nous rackettent : 
cautions élevées, avances sur le loyer, être fran­
çais, avoir un salaire fixe, ne pas être jeune .. . 
Les sans-fric sont déportés dans les cités-dor­
toirs, dans les cages de béton qui transpirent la 

tristesse et l'ennui. C'est donc la disparition de tous rapports 
sociaux réels. Nos quartiers sont déshumanisés pour em­
pêcher toute rencontre et organisation entre les gens. Tou te 
tentative de rassemblement populaire est immédiatement ré­
primée, matraquée, gazée, dispersée ! Cette oppression tend à 
isoler, criminaliser et détruire toute forme de résistance et 
contestation face au système en place. Le préfet déclare qu'il 
n'y a pas de problème social. Effectivement, quand les gens 
sont anesthésiés à coups de D.S.Q., de loyers modérés et 
d'Eurodisneyland, la populace reste à sa place. 
n est urgent de s'organiser, de créer des réseaux de solidarité 
et de se mobiliser : il faut instaurer dès maintenant un rapport 
de forces face aux autorités locales. 

Des Lyon nais 

l'anclréa envolée 

( 

Mon histoire serait, somme toute, 
banale: se tirer de l'hosto avant le 
dernier stade n'est pas spécù,zle­
ment original. Elle ne t'est pas : 

c'est une petite expérience dont j'ai /ait tout un 
/lan. rallais être dépossédée de ma fin, j'allais 
donc être dépossédée de ma vie, moi qui Pavais 
fondée sur un re/us, celui de la dépossession ! En 
me réappropriant ma fin, je retrouve ce qui était 
au commencement, l'intelligence de mon refus. 
Après le chant de l'innocence, l'en/ance, ma vie 
m'apparaît pour ce qu'elle était ,,. 
essentiellement : le chant d'une 
expérience. Cette dimension . · 
offre un point de vue stratégique. 

Ct EST CE point de vue stratégique qu'An­
dréa nous offre, elle qui a su se retirer à 

temps des griffes hospitalières et décider de 
l'heure de sa mort. Elle a fait la belle pour re­
joindre ses amis et finir d'écrire une radicale 
critique de la médecine. La médecine en gé­
néral et l'hôpital en particulier sont à l'avant­
garde du dispositif par lequel ce monde 
prétend obtenir de nous, en échange d'une 
garantie de survie biologique maximum, un 
maximum de soumission. Deux des derniers 
scandales qui nous restaient, la naissance et 
la mort, nous ont été repris. Aujourd'hui, ils 
se déroulent presque toujours derrière les 
murs médicaux, sous surveillance. Qui­
conque a vu un proche mourir à l'hôpital sait 
ce que signifie se . faire voler sa mo tt. 
Membre d'une association delutte contre les 
voEeurs de vie, Andréa pratiqua jusque sur sa 
propre disparition l'expropriation proléta­
rienne. Contre les techniciens de la sépara­
tion achevée, elle a retrouvé le savoir-mourir 
des primitifs et de Gavroche et réussi ce 
qu' .on peut se souhaiter à tous : faire de sa fin 
uh moment de communication. 

SQ 

N'Dt:lg, F..dl. Os Cangaceiros, en.vente dans les bonnes hbrairies 
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LETTRE À UN RvoPHOBE 
Toujours en quête d'idées pour maîtriser les classes dangereuses, l'Etat multiplie commissions et 

rapports en tout genre. Dernier en date, le Rapport Cardo, du nom de son rapporteur (un élu 
de banlieue chapeautant toute une clique de technochacals et de sociodogues degauches). 
Ce rapport propose tout simplement de ressusciter les maisons de correçtion. Ce qui ne 

laisse pas de provoquer de virulentes réactions de la part des « populations ciblées ». 
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